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NOTICE

’ M. LE COMTE DE VOLËÏEY,

Lu A u CHÀIBII nu nm, L! I4 un un».

PAR M. LE COMTE DABU.

M. CONSTANTlN-FBANÇOISCIASSBIIIJI’ un

VOLNEY était né en 1757, à Craon,dam

cette condition mitoyenne, la plus heu-
reuse de toutes , puisqu’elle n’est déshé-

ritée que des faveurs trôp périlleuses de
la fortune , et que les-vantages sociaux
et intellectuels y sont accessibles à une
ambitioneraisonnable.

Dès sa première jeunesse , il se voila à
la recherche de la vérité, sans se laisser

’ cll’rayer par les éludes sérieuses qui seules

l
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il Ring son culte. “A! peine âgé

de vin ns , mais déjà muni de la con-
naissance ides langues anciennes , des
scion“ naturblles et de l’histoire , déjà

accueilli parmi les hommes qui tenaient
alors un rang distingué dans les lettres,
il soumit au jugement d’une illustre aca-
démie la solution de l’unjdes problèmes
les plus dileciles que nous ait laissé à ré-
soudre l’histoire de l’antiquité.

Cet essai ne fut point encouragé par les
hommes savans qui en étaient les juges:
l’auteur n’appela (le ce jugement qu’a son

courage et à ses efforts.
Bientôt après , une succession lui étant

échue , l’embarras fut (Il; la dépenser (ce

sont ses propres expressions Il résolut
de l’employcr à acquérir, dans un grand

voyage,un fonds de connaissances nou-
vellçs ,et se décida a parcourir l’Égyple

et la Syrie. Mais pour visiter ces contrées
avec fruit, il fallait en connaître la langue.



                                                                     

MIE H. DE VOLSRÏ. n)
Cette dilïiculte ne rebuta point le jeune
voyageur; au lieu d’apprendre l’arabe en

Europe , il alla s’enfermer dans un cou-
vent de Coptes, jusqu’à ce qu’il fût en

état de parler cet idiome commun à tant
de peuples de l’Orient. Cette résolution
prouvait déjà une de ces âmes fortes qu’on

peut s’attendre à trouver inébranlables
dans les épreuves de la vie.
. Quoique le voyageur eût eu à nous en-

tretenir , comme un antre , de ses peines
et de quelques périls surmontés par son
courage; il sut se mettre ail-dessus de la
faiblesse qui, le plus souvent, porte ses
pareils à nous entretenir de leurs aven-
tures personnelles autant que de leurs 0b
nervations. Dans son récit il s’éloigne des

sentiers battus ; il ne vous dit point par
où il a passé , ce qui lui est arrivé, quelles
impressions il a éprouvées. Il évite avec
soin de se mettre en scène; c’est un habi-
tant des lieux, qui les a long-temps” et



                                                                     

4 noncebien observés, qui vous en décrit l’état

physique, politique et moral. L’illusion
serait complète, si on pouvait supposer
dans un vieil Arabe toutes les connais-
sances , toute la philosophie des Euro-
péens , qui se trouvent réunies à la matu-
rité dans un voyageur de vingt-cinq ans.

Mais quoiqu’il possède tous les artifices
par lesquels on répand de l’intérêt dans

le discours , vous ne reconnaissez point le
jeune homme a la pompe de ses descrip-
tions ambitieuses;quoiqu’il soit doué d’une .

imagination vive et brillante, vous ne le
surprenez jamais expliquant par des sys-
tèmes hasardés les phénomènes physiques

ou moraux qu’il vous décrit. C’est un sage

qui observe avec les yeux d’un savant. A
Ce double titre il ne juge qu’avec circon-
spection , et sait avouer quelquefois qu’il
ignore les causes des ell’ets qu’il vient
d’exposer.

Aussi son récit a-t-il tous les caractères



                                                                     

au: M. un VOLNBY. 5
qui persuadent, l’exactitude et la bonne
foi; et lorsque, dix ansraprès, une grande
entreprise militaire porta quarante mille
voyageurs sur cette terre antique, qu’il
avait parcourue sans compagnon , sans
armes , sans appui , tous reconnurent un
guide sur, un observateur éclairé dans
l’écri vain qui ne semblait les avoir devan-

cés que pour leur aplanir ou leur signaler
une partie des diHicultés de la route.

Ce fut un témoignage unanime qui s’é-

leva de toutes parts , pour attester l’exac-
titude de ses récits ,’ la justesse de ses ob-

servations; et le Voyage d’Egypte et de
Syrie fut recommandé par-tous les suf-
frages à la reconnaissance et à la con-

fiance publiques. kAvant d’être soumis à cette épreuve,

cet ouvrage avait obtenu dans le monde
savant un succès si rapide et si général ,
qu’ilétait parvenu jusqu’en Russie. L’im-

pératrice qui régnait alors sur cet empire
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(c’était en 1787) envoya à l’auteur une
médaille qu’il reçut avec respect, comme

une marque d’estime pour ses taleras , et
avec reconnaissance, comme un témoi-
gnage d’approbation donné à ses prin-
cipes. Mais lorsque l’impératrice se dé-
clara l’ennemie de la France , M. de Vol-
ney renvoya cet honorable présent, en
disant: - Si je l’obtins de son estime, je
le lui.œnds pour la conserver. n

Cette révolution de 1789, qui venait
d’attirer sur la France les menaces de
Catherine , avait apbelé M. de Volney
sur la scène politique.

Député à l’assemblée des États-Gené-

mux, les premières paroles qu’il y pro-
nonça furent pour la publicité des déli-
bérationà.

Il provoqua l’organisation des gardes
nationales , et celle des communes et des
départemens.

A l’époque où l’on s’occupait de la



                                                                     

SU. Il. BI-VOLNBY. 7
vente des biens du domaine (en I790) , il
publia un petit écrit on il pose ces prin-
cipes: a La puissance d’un État est en
raison de sa population; la populatiOn est
en raison de l’abondance; l’abondance
est en raison de l’activité de la culture ,
et celleAci en raison de l’intérêt personnel

et direct, c’est-à-dire de l’esprit de pro-
priété. D’où il suit que plus le cultivateur

se rapproche de l’état passif de merce-
naire , moins il a d’industrie et d’activité;

au contraire , plus il est prés de la condi-
tion de propriétaire libre et plénier,plus
il développe ses forces et les produits de
sa terre, et la richesse générale de l’État. n

L’auteur arrive à cette conséquence ,
qu’un État est d’autant plus puissant qu’il

compte un plus grand nombre de proprié-
taires, c’est-à-dire une plus grande divi-
sion des propriétés.

Conduit en Corse par cet esprit d’ob-
servation qui n’appartient qu’auxhommeî
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dont les lumières sont étendues et variées,
il aperçut du premier coup d’œil tout cc
qu’on pouvait faire pour perfectionner
l’agriculture dans ce pays; mais il savait
que chez les peuples dominés par d’an-
ciennes habitudes, il n’y a d’autre démon-

stration, d’autre moyen de persuader que
l’exemple. Il achète un domaine considé-

rable, et se livre à des expériences sur
toutes les cultures qu’il croit pouvoir na-
turaliser dans ce climat: la canne à sucre,
le coton ,l’indigo ,le café , attestent bien-
tôt le succès de ses ellbrts. Ces succès at-
tirent sur lui l’atten tion du gouvernement;
il est nommé directeur de l’agiiculture et

du commerce dans cette île, ou, faute
de lumières, toutes les méthodes nou-
velles sont si diliiciles à introduire.

Il n’est guère possible d’apprécier le

bien qu’on devait attendre de cette pai-
sible magistrature; mais on sait que ce
n’étaient ni les lumières, ni le zèle , ni le

NOTICE



                                                                     

SUR I. DE VOLSEY. 9
courage de la persévérance, qui pouvaient
manquer à celui qui en était revêtu : àcet
égard il avait fait ses preuves. Ce fut pour
céder à un sentiment non moins respec-
table qu’il interrompit lui-même le cours
de ses travaux. Lorsque ses concitoyens
du bailliage d’Angers l’eurcnt nomme
leur députe à l’Assemblée constituante , il

donna sa démission de l’emploi qu’il te-

v nait du Gouvernement ,’ professant cette
maxime, qu’on ne peut être mandataire
de la nation , et dépendant par un salaire
de ceux qui l’administrent.

Par respect pour l’indépendance de ses

fonctions législatives , il avait renoncé à
la place qu’il exerçait en Corse avant son v
élection ; mais il n’avait pas renoncé à

faire du bien à ce,pays. Ce noble senti-
ment l’y ramena après la session de l’As-

sembléc constituante. Appelé dans cette
e île par des habitans qui y exerçaient une
“grande inlluence et qui invoquaient le

s
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secours de ses lumières, il y passa une par-
tie des années I792 et 1793.

Ason retour il publia un écrit intitulé .-
Pm’cis de l’état actuel dz la Corsa. Ce fut

un acte de courage; car il ne s’agissait
pas d’un tableau physique , mais (l’expo-
8er l’état politique d’une population que

plusieurs partis divisaient ct ou fermen-
taient des haines invétérées. M. de Vol-
ney révéla les abhs sans ménagement, sol-
licita l’intérêt de la France en faveur des

Corses sans les llatter , dénonça sans
crainte leurs torts et leurs vices: aussi le
philosophe obtint-il le prix qu’il devait
attendre de sa sincérité , il fut accuse par
les Corses d’être hérétique.

Pour prouver qu’il n’était point digne

de cette qualitication 2il publia , peu de
temps après, un petit ouvrage intitulé
La Loi naturelle , ou Principes physiques do’

la Morale.
Une inculpation bien autrementdange-
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reuse ne tarda pas à l’atteindre, et celle-ci,
il faut en convenir, était méritée. Ce phi-

losophe, ce digne citoyen , qui, dans la
première de nos assemblées nationales ,
avait secondé de ses vœux et de ses taleras
l’établissement d’un ordre de choses qu’il

croyait favorable au bonheur de sa patrie ,
fut accusé de ne pas aimer sincèrement la
liberté pour laquelle il avait combattu ;
c’est-à-dire de désapprouver laücence.

Un emprisonnement de dix mais,
ne finit qu’après le glhermidor , était une
nouvelle épreuve réservée à son courage.

L’époque ou il recouvra sa liberté fut
celle ou l’horreur qu’avaient inspirée de

coupables excès,ramena les esprits vers ces
nobles pensées qui heureusement sont un
(les premiers besoins des hommes civilises.
Ils demandèrent aux lettres des consola-
tions après tant de crimes et de malheurs ,
et l’on s’occupa d’organiser l’instruction»

publique.
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Il importait d’abord de s’assurer des

connaissances de ceux a qui on devait
confier l’enseignement; mais les systèmes
pouvaient être divers; il fallait établir les
meilleures méthodes et l’unité des doc-
trines. Il ne suHisait pas d’examiner les
maîtres , il fallait les former , en créer de
nouveaux; et ,dans cette vue , on institua ,
en I794 , une école où la célébrité des

professeurs promettait de nouvelles lu-
mières aux hommes les plus instruits. Ce
n’était point, comme on l’a dit, com-
mencer l’édifice par le faîte , c’était créer

des architectes , pour diriger tous les arts
employés à la construction de l’édilice.

Plus cette mission était ditïicile, plus
le choix des professeurs était important;
mais la France , qu’on accusait alors d’être

plongée dans la barbarie, comptait des
esprits supérieurs, déjà copossession de
l’estime de l’Europe; et l’on peut dire,

grâces à leurs travaux , que notre gloire
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littéraire a été soutenue aussi par des con-
quêtes. Ces nomsfurentdésignés par l’opi-

nion publique , et le nom de M. de Volney
se trouva associé à tout ce qu’il y avait de

plus illustre dans les sciences et dans les
lettres(’), à celui de plusieurs hommes que

mous voyous encore avec orgueil siéger

dans cette enceinte. 0
Cependant cette institution ne remplit

pas lesespérances qu’on en avait conçues ,

parce que les deux mille élèves accourus
des diverses parties de la France n’étaient
pas tous également préparés à recevoir ces

hautes leçons , et qu’on n’avait pas assez

soigneusementexaminé jusqu’à quel point
la théorie de l’enseignement peut être se-
parée de l’enseignement lui-même. I

Les leçons d’histoire de M. de Voluey,

C) La G range, Laplace, Berlliollel. Gant, Ber-
nardin de Saint-Pierre, Daubcnton , Ilaüy , Vol-
ney, Sicard , Monge, Thonin, La Harpe, Bruche,

. Men telle. .



                                                                     

r4 nonesqui attiraient un immense concours d’au-
diteurs, devinrent un des plus beaux titres
de sa gloire littéraire. Forcésde les inter-
rompre par la suppression de l’école
normale , il devait s’attendre à jouir dans
la retraite de la considération que ses
nouvelles fonctions venaient d’ajouter à
sonlnom. Mais, attristé du spectacle que
lui présentait sa patrie , il sentit se réveil-
ler en lui cette passim qui dans sa jeu-
nesse l’avaitcondnit en Afrique eten Asie.
L’Amérique, civilisée depuis moins d’un

siècle, libre depuis quelques années, at-
tirait ses regards. Tout y était nouveau ,
le peuple, la constitution , la terre elle-
mème : c’étaientdes objets bien dignes
de ses observations. Cependant, en s’em-
barquant pour ce voyage, il éprouvait des
sentimens bien dill’érens de ceux qui au-
trefois l’avaient accompagné en Turquie.
Jeune alors , il était parti avec joie d’un
pays où régnaient la paix et l’abondance,
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polir aller voyagerparmi des barbues :
maintenant, parvenu a la matnrité , mais
attrhté par le spectacle et l’expérience de
l’injultice et de la persécution, ce n’était

pas sans quelque défiance, disait-il, u’il
allait demander à un peuple libre un asile
pour un ami sincère de cette liberté pro-
fanée.

Le voyageur était allé chercher la paix
air-delà des mers; il s’y trouva exposé à

une agression de la part d’un philosophe
non moins célèbre , le docteur Prieuley.
Quoique le sujet de cette discussion se
réduisît à l’examen de quelques opinions

spéculatives , que l’écrivain français avait

énoncées dans son ouvrage intitulé la
A Ruine; , le physicien porta dans cette at-

taque cette violence qui n’ajoute point
à la force de l’argumentation , et une du-
reté d’expressions que l’on ne devait pas

atlendre d’un sage. M. (le-Valmy, traité
dans cette diatribe d’ignorer“; et de Hot-
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tentot, sut conserver dans sa défense th“
les avantages que lui donnaient les torts
de son adversaire : ilrépondit en anghis,
et les compatriotes de Priestley Æ pu-
reut reconnaître un Français dans cette
réponse, qu’à sa finesse et a son urbanité.

Pendant que M. de Volney était en
Amérique, on avait crééen France ce
corps littéraire qui, sous le nom d’lnstitut,

prit en peu d’annés un rang distingué
parmi les sociétés savantes de l’Europe.

Le nom de notre illustre voyageur s’y
trouva inscrit dès la première formation,
et il acquit de nouveaux droits aux hon-
neurs académiques, qui lui avaient été
décernés pendant son absence, en pu-
bliant les observations qu’il avait faites
aux États-Unis.

Ces droits se sont multipliés par les
travaux historiques et philologiques de
l’académicien : l’examen- et la justifiera.

tion de la chronologie d’llérodole, de
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nombreuses et profondes recherches sur
l’histoire des peuples les plus anciens,
ont occupé long-temps le savant qui avait
observé leurs monumens et leurs traces
dans les pays qu’ils avaient habités. L’ex-

périence qu’il avait faite de l’utilité des

langues orientales lui avait fait concevoir
un vif désir d’en propager la connais-
sance, et, pour la propager, il avait senti
la nécessité de la rendre moins diÆcile.
C’est dans cette vue qu’il conçut le pro-
jet d’appliquer a l’étude des idiomes de

l’Asie une partie des notions grammati-
cales que nous avons acquises sur les
langues européennele n’appartient qu’à

ceux qui connaissent leurs rapports de
dissemblance ou de conformité d’appré-

cier la possibilité de réaliser ce système;
mais on peut dire que déjà il avait reçu
le sull’rage le moins équivoque, le plus
noble encouragement, par l’inscription
du nom de l’auteur Sur la liste de cette

’À
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société savante et déjà illustre que le
commerce anglais a fondée dans la pres-
qu’îlende l’Inde.

VM. de Volney a développé son système

dans trois ouvrages (’) , qui prouvent que
cette idée de rapprocher des nations sé-
parées par des distances immenses et des

. idiomes «si divers n’a pas cessé de l’occu-

per pendant vingt-cinq ans. Il a craint
même que ses essais, dont il avait entrevu
l’utilité, ne fussent interrompus après lui,

et , de cette main glacée dont il corrigeait
son dernier ouvrage. il a tracé un testa-
ment par lequel il fonde un prix pour la
continuation de ses travaux. C’est ainsi
qu’il a su prolonger alu-delà même du terme
d’une vie consacrée toutlentîère aux let-

* (*) D: la Simpliücatînntles langues orientales.

1795; .[Alphabet européen appliqué aux langues asin-
tiques, 1819;

L’Hêbrcu simplifié, 1820.
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tres , les services glorieux qu’il leur avait
rendus;

Ce n’est point ici , et surtout ce n’est
point à moi qu’il convient d’apprécier le

mérite des écrits qui ont honoré le nom
de M. de Volney : ce nom avait étéinscrit
sur la liste du Sénat, et ensuite de la
Chambre des Pairs , à laquelle toutes les
illustrations appartiennent.

Le philosophe qui avait voyagé dans les
quatre parties du monde, en y observant
l’état social, avait, pour être admis dans
cette enceinte, d’autres titres que sa gloire
littéraire. Sa vie publique , sa présence à
l’Assemblée constituante , la franchise de

ses principes, la noblesse de ses sentimens,
la sagesse et la constance de ses opinions,
l’avaient fait estimer parmi ces hommes
sûrs avec qui l’on aime à se rencontrer
dans la discussion des intérêts politiques.

Quoique personne ne fût plus en droit
d’avoir un avis, personne ne se prescri-
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nit une plus grande tolérance pour les
opinions contraires. Dans les assemblées
d’État, comme dans les séances acadé-

miques, l’homme qui y apportait tant de
lumières votait selon sa conscience , que
rien ne pouvait ébranler; mais le sage
oubliait sa supériorité pour écouter, pour

contredire avec modération, et pour dou-
ter quelquefois. L’étendue et la variété de

ses connaissances , la force de sa raison ,
la gravité de ses mœurs, la noble simpli-
cité de son caractère , lui avaient fait
dans les deux mondes d’illustres amis; et
aujourd’hui que ce vaste savoir est allé
s’éteindre dans le tombeau , près duquel

une épouse en pleurs rappelle par ses
vertus les qualités respectables de celui
dont elle embellit la vie, il nous est per-
mis au moins de nous dire qu’il était du
petit nombre des hommes à qui il a été
donné de ne pas mourir tout entiers.
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INVOCATION.

J s vous salue , ruines solitaires, tom-
beaux saints , murs silencieux l c’est vous
que j’invoque;c’est à vous que j’adresse

ma prière. Oui l tandis que votre aspect
repousse d’un secret eil’roi les regards du

vulgaire , mon cœur trouve à vous con-
templet le charme des sentimens profonds
et des hautes pensées. Combien d’utiles
leçons , de réflexions touchantes ou fortes
n’oii’rez-vous pas à l’esprit qui sait vous

consulter l c’est vous qui , lorsque la terre
entière asservie se taisait devant les tyrans,

. proclamiez déjà les vérités qu’ils dé-

testent , et qui, confondant la dépouille
des rois avec celle du dernier esclave ,
attestiez le saint dogme de Pieux-ni.
C’est dans votre enceinte , qu’amant soli-
taire de la une“! , j’ai vu m’apparaître
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son génie, non tel que se le peint un
vulgaire insensé , armé de torches et de
poignards; mais sous l’aspect auguste de

la justice, tenant en ses mains les ba-
lances sacrées où se pèsent les actions des
mortels aux portes de l’éternité.

O tombeaux l que vous possédez de
vertus l vous épouvantez les tyrans , vous
empoisonnez d’une terreur secrète leurs
jouissances impies; ils fuient votre incor-
ruptible aspect, et les lâches portent
loin de vous l’orgueil de leurs palais. Vous
punissez l’oppresseur puissant; vous ra-
vissez l’or au concussionnaire avare, et
vous vengez le faible qu’il a dépouillé ;

vous compensez les privations du pauvre,
en flétrissant de soucis le faste du riche ;
vous consolez le malheureux , en lui of-
frant un dernier asile; enfin vous donnez
à l’âme ce juste équilibre de force et de

sensibilité qui constitue la sagesse , la
science et la vie. En considérant qu’il faut
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tout vous restituer , l’homme rélléchi né-

glige de se charger de vaines grandeurs,
d’inutiles richesses: il retient son cœur
dans les bornes de l’équité : et cependant,

puisqu’il faut qu’il fournisse sa carrière ,

il emploie les instans de son existence ,
et use des biens qui lui sont accordés.
Ainsi vous jetez un frein salutaire sur l’élan

impétueux de la cupidité; vous calmez
l’ardeur fiévreuse des jouissances qui
troublent les sens; vous reposez l’âme de
la lutte fatigante des passions : vous l’é-
lever. art-dessus des vils intérêts qui tour-

mentent la ioule; et, de vos sommets ,
embrassant la scène des peuples et des
temps , l’esprit ne se déploie qu’a de
grandes affections , et ne conçoit que des
idées solides de vertu et de gloire. Ah l
quand le songe de la vie sera terminé , à
quoi auront servi ses agitations , si elles
ne laissent la trace de l’utilité î

O ruines l je retournerai vers vous

WÇ-ciq.- æ
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prendre vos leçons (je me replacerai dans
la paix de vos solitudes; et là , éloigné du
spectacle affligeant des passions, j’aimerai
les hommes sur des souvenirs; je m’oc-
cupèrai de leur bonheur, et le mien se
composera de l’idée de l’avoir hâté. l



                                                                     

LES RUINES,

ou

MÉDITATION SUR LES RÉVOLUTIONS

DES EMPIRES.“
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CHAPITRE PREMIER.

.-LB VOYAGE.

Un onzième année du règne d’zlbzl-ul-Ilumfd,

fils d’Ahmed,cmpcreur des Turh; au lemps où
les RussesIVÂctorîcux s’emparèrent de la Kriméc ,

et ylanièrent leurs étendards sur le rivage qui
Iùène à Consrarfünople, je voyageais dans Fem-

pîre des Ottomans , et je parcourais les provinces
qui jadis furent les royaume. d’Égyple A de
Syrie.

. -A -4,«-«-«.
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Portant toute mon attenlion sur ce qui con-

cerne le bonheur des hpiumea dans l’état social ,
j’enlrais dans les villes et j’étudiais les mœurs (la

leurs babitam; je pénétrais dan; les palais, et
j’observais la enduite de ceux qui gouvernent;
je m’écarlais dans les campagnes , et j’examinuis

la condition des hommes qui cultivent ; et partout
ne voyant que brigandage et dévastation, que
tyrannie et que misère , mon cœur était oppressé
de tristesse et d’indignation.

Chaque jour je trouvais sur ma route des
champs abandonnés, des villages désertés, des

villes en ruines : souvent je ramollirais d’anti-
ques maximums, (les débris de temples, (le pa-
lais et de forteresses nies colonnes , des aquéJucs.
(les lambeaux 2 et ce speclacle tourna mon es-
prit van la mêdilation des temps passés,ct aus-
cita dans mon cœur des pensées graves et pro-
fondes.

Et j’arrivai à la ville de Hems, sur les bords
de POronle; el là, me trouvant rapproché de
celle de Palmyre siluèe dans le désert , je résolus

delconnailre par moi-même ses monumens si van-
tés; et , après trois jours de marche dans des soli-
tudes arides , ayant traversé une vallée remplie
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de grollesetdu sépulcres , toutàcoup , au sorLirde
cette vallée ; j’aperçtu dam la plaine la ménade

ruine. la plus étonnante : c’éhit une multitude

innombrable de superbes colonnes debout, qui,
telles que les avenues de un. parcs, s’étend-Ml
à Perle de me en files symétriqua. Parmi me ce-
lonnee étaient de grande édifices , le! montien.
les autres demi-écroulés. De tonka pulslu terre
était jonchée de semblables débris , du corni-
ches, de chapiteaux , de fûts , Œentuliluucna, «le
pilum, tous de marbre blanc, d’un travail
exquis. Après trois quarta d’heure de marche le
long de ces ruines, j’enlrai dam l’enceinte d’un

vaste édifia, qui fut jadis un temple dédié au
Soleil, et pria l’hospitalité che: de pauvres
payant arabes , qui ont établi leurs chuumièru
sur le parvis même du temple, et je résolus de
demeurer pendant quelques jours pour oouaidb-
m en détail la beauté de tant d’ouvrages.

Chaque jour je sortais pour visiter quelqu’un
(les nommions qui œuvrent la plaine; etun soir
que, l’esprit oocupb de rèllexiom , je m’étais

avancé jusqu’à la Vallée des Sèyulcres, je m-

ini. sur 1er hauteurs qui les bordent 1 et (“Il “tu
domine à la fois l’ensemble des ruines et l’im-
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mendié du 686mm. Le soleil venait de se cou-
cher; un bandeau rougeâtre marquait encore sa
trace à l’horizon lointain (les monls de la Syrie I
la pleine lune à l’orient s’élevait sur un fond

bleuâtre, aux planes rives de I’Euphrule ç le
fiel était pur, l’air calme et serein; l’éclat mou-

rant du jour tempérait l’horreur des ténèbres , la.

fraîcheur naissante de la nuit calmait les feux de
la terre embrasée; les pâtres avaient retiré leurs
chameaux; l’œil n’apercevnit plus aucun mouve-

ment sur la plaine monotone et grisâtre; unvute
silence régnait sur le désert; seulement, à de
longe intervalles, on entendait les lugubres cria
de quelques oiseaux de nuit et de quelques cha-
cale (”).... L’ombre croissait, et déjà dans le crè-

pnecule mes regards ne distinguaient plu! que
lu fantômes blanchâtres des colonnes et de.
rhum... Cc; lieux solilairea, cette soirée pai-
sible, cette acène majestueuse . imprimèrent à
mon esprit un recueillement religieux. L’aspect
d’une grande cité déserte , la mémoire des lumps

passée, la comparaison de l’état présent, tout

éleva mon cœur à de hautes pennées. Je m’assie

(’) hpèee de renard quine vague que pendnnl la nu i!



                                                                     

CIAPI’I’II l. 29
sur le tronc d’une colonne;et là, le coude ap-
puyé sur le genou , la lèle soutenue par la main,
tanlôt portant mes regarda sur le désert, tantôt
les fixant sur les ruines . je m’abandonnai l une
rêverie profonde. g
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CHAPITRE Il.

LA MÉDITA’EÎON.

la, me dis-je, ici lierait jadis une ville opu-
lente: ici fut le siège d’un empire puissant. Oui,
(“es lieux maintenant si déserts, jadis une mnltîm

tilde vivante animait leur enceinte; une foule
adive circulait dans ces roules aujourdtbui soli-
taires. En ces murs, où règne un morne eilence,
retenliuaient sans cesse le bruit des arts et les
cris d’allègresae et de fêtes : ces marbres amoncelés

formaient (les palais réguliers ; ces colonnes abat-
hles ornaient la majesté (les temples g ces galerie;
écroulées dessinaient les places publiques. Là ,

pour leâ devoirs respectables de son culle, pour
les soins touchans de sa subsistance, ammi: un
peuple nombreux dà, une industrie créatrice de
jouissances appelait les richesses de tous les cli-
mats; et l’on voyait s’échanger la pourpre de Tyr

pour le (il précieux de la Sèrîque (I) ’, le: tissus

“ Fuyez les nouai la (in du vulume.
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-m0ell.:ux de Kaollemire (a) peut les tapis fastueux
de la Lydie , l’ambre de la Baltique pour les per-
les elles parfums arabes , l’ord’Ophir pour l’étain

de Thulé.

Et maintenantwgilà ce qui subsiste (le cette
ville puissante, un lugubre squelette! Voilà ce
qui reste d’une vaste domination, un souvenir
obscur et vain !Au concours bruyant hui se pres-
sait sous ces portiques , a succédé une solitude de
mort. Le silence des tumbeaux s’est substitué au
murmure des places publiques. L’opulcnœ d’une

cité de commerce s’est changée en une pauvreté

hideuse; les palais des rois sont devenus le re-
paire des hures; les troupeau parquent au souil
des temples , et les reptiles immondes habitent les
sanctuaires des dieux Ah ! cumulent s’est
éclipsée tant de gloire Commcnlse sontanèan-

lis tant de travaux Ainsi donc périssent les
ouvrages des hommes! ainsi s’évanouissent les »

empires et les nations.
Et l’histoire des temps passés se retraça vive-

ment à ma pensée ; je me rappelai ces siècles an-
ciens où vingt peuples fameux existaient en cèi
contrées ; je me peignais l’Assë’rien sur les rives

du Tigre , le Kaldéen sur celles (le “Euphrate,
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le Pers: régnant (le.l’lndus à la Méditerranée.

Je dénombrai les royaumes de Damas cule l’Irlu-n

urée, de Jérusalem et de Samarie, et les Elena
belliqueux des Philistins , et les républiques com-
merçantes de la Phénicie qui» Syrie , me (Il;
sais-je, aujourd’hui presque (lèpwplèe, comp-

tait alors cenl villes puissantes. Ses campagnes
étaient couvertes de villages, de bourgs et de
hameaux. De toutes parla l’on ne voyait qua
champs cultives, que chemins fréquentés , qu’h-

lxitalions pressées... C) Ah! que soul devenus ces
âges d’abondance cl de vis? Que sont devenues
tant de brillantes créations de la. main de l’homme?

Où sont-ils ces remparts de Ninive , ces muretin
Babylone, ces palais de Persépolis , ces temples
de Balback et de Jérusalem? Où sont ces flottes
de Tyr, ces chauliers d’Arad, ces ateliers de Si-
dun, et cette multitude de matelots , de pilotes,
de marchands, (le soldats? et ces labourm,“
ces moissons, et ces troupeaux, cl toute celle
création d’êtres vivans dont alénorgueillîssait la

surface de la terre? Hélas! je rai parcourue,

P) Dlnprès les calculs de Josèphe et du Slrnbon. la
S31]: a du contenir dix millions d’habitants; elle nïn a
pas de“: aujourdlhuî.
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cette terre ravagée! j’ai visïh’a les lieux qnifunnl

le théâtre de tant de splendeur, et je n“.ni vu
quiabandon et que solitude.... J’ai cherché losan-

ciens peuples et leurs ouvrages, et je n’enni vu
que la trace, semblable à celle que le pied du
passant laisse sur la poussière. Les lempl “a se sont

écroulés, les palais sont renversés , les paris sont

comblés, la! villes sont détruites, el la terre.
nue d’habitants, n’est plus qu’un lien désolé (le

sépulcres“... Grands dîma! d’où viennt de si

funestes révolutions? Par quels molifîsla fathma
de ont conlrèes a-t-elle si fort changé? Pourquoi
tant du villes se sont-elles détruites? Pourquoi
celle ancienne populalion ne s’est-e111: point re-
produire et perpétuée?

Ainsi lima ma therie, sans cesse du au“-
vellcs réflexionne prèwntaienl à mon espriI. Toul,

continuai-je, égare mon jugemenl et jam: mon
canardant le trouble et l’incertitude. Quantl au
carmées jouissaient de ce qui compose la gloire et
le bonheur du hommes , délaie!“ de. peuple! in-
fidèle: qui les habitaient: c’était le Phénicien ,

sacrificateur homicide à Molnk, qui rassemblait
dans ces murs la rinhuso’s de tous 109 climats;

à
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c’êlail le Kaldéen prosleiné (levain! un set-lient 1’; ,

qui subjuguait d’opulenlcs cités , cl dépouillait 1:5

palais des rois el les temples (TF5 dieux; clèlail le
Perse, adorateur du feu , qui recueillail les tribnls
de (cul ruilions; c’étaient 1:5 babilans de cette ville

même , adorateur: à“ astres , qui élevaient tant de

monnmem de prospérilèæl de luxe.... Troupeau):
maxillite!“ , champ; fertiles ,moiuons abondantes,
tout ce qui devnît être le prix de la’piètè était Il]!

mains de ces idolâtres ç etmninlenant que des pau-

plea croyam et minis occupent ou campagnes ,
ce n’esl plus que solitude a! 9161415“. La terre , sans

ces mains bénira , ne produit que de: rances et des
absinthes. L’homme mémoriaux les naphtes et ne

recueille que des larmes et damés ; la guerre , la
famine, la peste , Pagaille!!! tout in“... Cepen-
üant, ne sont-on pas là les enfuma des prophètes!

(le musulman, ce aurélien , ce juif, ne nant-ils
pas lupeuples élus du ciel, comblée de grâces et
de miracles? Pourquoi donc ces un privilégiées
na jouissent-elles plus des mischna”? Pour-
quoi ces lerres. sancliliècs par l? 51:13 du mar-

Q’) Le dragon Bel.



                                                                     

CIAPlTlB Il.Un , sont-elles privèesdzsbienùits sucions ? Pour-

quoiensant-ils mmmatnnsürés
tant de siècles à d’autres nations, en d’autres

pays?...
Et,â ces mon , mon esprit suivant lacon-s du

vicissitudes qui annula-ù tout umamis le sæptre
damassât! ides peuplas si “mais cultes «de
mœurs, depuis aux de Pm unique juqn’anx
plus résous de l’Enrape, ce mm d’une lem n.-

lale réveilla en moi le salinier/t de h patrie; et,
tournant une elle mes regards, j’arrêlni mais.
mes pensées sur la sitush’onoà je l’avais quittée

Je me rappelai ses canipagnes si richement cul-
liv , ses rouies si scrupuleusement! lnoèes , ses
villes habitées par un peuple immense, ses flottes
répandues sur toutes les mers , ses ports me“.
des tributs de 1,31116 et de l’autre Inde; et compl-
“nul a l’activité de ’son commerœ , a. l’étendue du

sa nsviguüvn , à la richesse dans neuneus . aux
arls et à l’industrie de ses habituas, tout ce que
l’Egypte et la Syrie purent jadis posséder dosan-

bluble , je me Imams à “boum la qui)”:

(’) En 178: . à la (in (la La guru: d’Ameriquè



                                                                     

56 rus IDIRBB.
passée de l’Anie, dans l’Europe modems; mais

bientôt le charme. de mn rêverie fut “tri par un
dernier terme de comparaison. Rèlléchisaanl que
halle avait élé jadis l’activité des lieux que je con-

umplnil: Quiaait, me dis-je, si tel ne lampas
un jour. [abandon de ne. propres couitées? Qui
airai sur les rives de ln Seine, de la Tamiaeou
du Swidcrlbe, là ou maintenant, dans le tourbil-
lon de lantde jouissances, le cœur et les yeux ne
peuva milite à la multilude des somalien: ;qui
sait si un voyageur, corme moi, ne fumier: pas
un jour aurdo mueuus ruines, et ne pleurera pas
solitaires!!! la cendre des peuples et la mémoire de
leur grandeur 7

A ces mon mes yeuxw remplirent de lumen ,
et, couvrant ma tête du pan de mon manteau , je
me livrai à de nombres méditation: sur les chose.
humaines. Ah ! malheur à l’homme! dit-je dam
mu douleur; une aveuglnfalalilè sajoue de sa des-
linée ! Une nèoeuilè funeste régit au hasard le sur:

du morlell. Mais non: ce sont les décrets d’une.
justice cèlesle qui a’aocomplisnnt! Un Dieu mya-
téricux exerce ses jugulions incompréhensibles!

Sans doute il l parlé contre cella terre un ana--
même sur“; en vengeance des races passées . il a



                                                                     

murin: n. 37frappé de malédiction les races présentes. 0h Equi

osera sonder les profondeurs de la Divinité m 7
Et je demeurai immobile , absorbé dans une m6-

lancolie profonde.

’.“ ) Lu (“me en h préjuge univenel et enraciné du

Orientaux z au in“ tu“, en leur rèpoute i [ont :de
là leur apathie a! leur négligence , qui tout un chaule
radical i loute inliruelîon cl civilisation.
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CHAPITRE 111.

LB survins.

’ 0mm“? un bruit frappa mon oreille , le] que
l’agitaljon d’une robe nonante et d’une marche

à pas lems sur des herbes sèches et frémissants.
Inquiet, je soulevai mon manteau; et, jetant de
nous ailés un regard furlif, loul-à-coup à ma gau-

.dl° , dans le mélange du clair-obscur (le la lune ,
au travers (les colonnes et (les ruines d’un lemple
voisin 1 il me sembla voir un fanlôme blanchâtre ,
enveloppé d’une duperie immense, tel que l’on

peint les speck-u sorlnnt des tombeaux. Je fris-
sonnai; el tandis qu’éruu d’effroi j’hésitais deyfuir

ou de m’assurer de l’objet, les graves 300cm
d’une voix profonde me firenl entendre ce dis-
cours:

u huques à quand l’homme imporlunera-k-il les
cieux d’une injusteplaiute ? jusques à quand , par

(le vaines clameurs, accusera-kil le Son-r de ses
maux? Ses yeux seront-ils donc Ioujours fermé;
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à la lumière, et son cœur aux iuAinuations (le la
vérité et de la raison? Elle s’offm partout à lui,

cette vérité lnmineuse, et il ne la voit point! La
cridc la raison frappe son oreille . al il ne rentent!
pas! Hommu injuste! si tu peux un instant sus-
pendre le prestige quifascine tu nem, si ton cœur
est capable de comprendre le langage du raiwnne-
ment , interroge ces ruines! Lis la leçons qu’elles ’

le prèenwntl..- Et vous, témoins de vingt siècles
divers, temple. tainla! tombeaux vénérables! mur!

jadis glorieux! paraissez dans la came de la na-
ture même ! Venu au tribunal d’un min entende-
ment déposer contre une accusation injuste! ve-
nez confondre les déclamations d’une faussa en“. .

ou d’une piélé hypocrite, et vengezla terre et le:

du“ de l’homme qui les calomnie l

n Quelle est-elle, cette aveugle/bullai qui .
un: règle et uns lois, a: joue du sur! des mor-
tels ? Quelle est cette nécessité injuste qui confond
l’issue des actions et de la prudence et de la folie ?
En quoi continent cesamlhémec célesta sur ces
contrées ! Où est cette mlédiclion divineqùpcrpë-

tue “dindonna mempngnes? Dites, monumcns
du lempl panés! lu cieux ont-ils changé leur:
luis , et la terre sa marche? le soleil l-t-il été!“
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ses Toux dans mmm? les mers n’élèveul-elles plus

leur: nuages? les pluies et les rosées demeurent-
ellcs fixées dans les airs 7 lus montagnes relien-
nen t-ellcs leurs sources He; ruisseaux se sont-ils
taris ? cl les plantas soul-elles privées de semences
cl de fruils? Répondez , raca de mensonge cl dii-
niquitâ! Dieu n-l-il troublé œtordre primitif et
constant qu’il assigna lui-même à la nahua? Le
dola-141 dénié à la ténu , et la terre à ses babi-

lans, les biens que jadis ils leur accordèrem? Si
l rien n’a changé dans la créatinn, si les mènes

moyens qui exislèrenl subsislcuî encore, à quoi
liant donc que les races prèsmtes ne soient ce que

Q un! les races passées ?Ah! c’esl faussement que
vous ncêuazz la 5m13! la Divinité! c’esl à touque

vous râpai-In à Dieu la cause de vos manif! Dilcs ,
race pan-verse et hypocrile! si ces lieux sont désu-
lès , sides cilês puissantæ sont réduites en solitu-

. des, cal-ce Dieu qui en a causé la ruine? est-ce sa
main quia renversé ces murailles, sapèces tem-
ples, mutilé ce; colonnes, ou cal-cr: la main de
l’homme? F514» le bras de iDieu qui a porté le fer

. dans la villa etle feu“ dans la campagne, qui a
lué lcpnupla, incendié la moissons, arraché la
“bien et ravagé boullum , ou col-oc le bran (la



                                                                     

canins tu. A:
l’homme ? El lorsque après la dévaslalion des récol-

les, la famine est survenue, est-ce la vengeanœ
de Dieu qui l’a produite , ou la fureur même de
l’homme“? Lorsque dans la famine le peuple s’est

repu d’alimens immondes , si la peste a suivi , est-
es la colère de Dieu qui l’a envoyée , ou l’impru.

dance de l’homme? Lorsque la guerre , la famine
et la peste ont moissonné les babilans, si la terre
est restée déserte, cal-cc Dieu qui l’a dépeuplée?

Bal-ce son avidité qui pille le laboureur, ravage
les champs produclcurs et dévaste les campagnes ,
ou est-cc l’avidité de ceux qui gouvernent? Fat-ce

son orgueil qui suscite des guerres hmnicidu,ou
l’orgueil des rois et de leurs ministres? Est-ce In
vénalité de ses décisimu qui renversela fortune des

familles, on la vénalité des organes des lois? sont-ce V

enfin ses passions qui, sonsmilleformes, tourmen-
tent les individus et les peuples, ou sont-ce les
passions des hommes? Et si, dans l’angoisse de
leurs maux, ils n’en voient pas les remèdes , est-ce
l’igiioranoe deDicu qu’il en faut inculper , ou leur

ignorance? Cessez donc, ô mortels, d’accuser la
fatalité du à“! ou les jugemcns (le la Divinité! Si

Dieu esl bon , sen-Fil l’auteur de votre supplice Y
S’il en! jam, ma-t-il le mmplioulo vo. forfuih?
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Non , non ; la bizarrerie dont l’homo se plaint
n’est point la bizarrerie du destin , l’obscurité où sa

raison s’égare nlelt point l’obscurité de Dieu; la

source de ses calamités n’est point reculée dans

les cieux, elle est près de lui sur la terre; elle
n’est point cachée au sein de la Divinité; elle rè-

side dans l’homme même, il la parle dans son
cœur.

n Tu murmures et tu dis: Comment des peu-
ples infidèles ont-ils joui des bienfaits (les cieux
et de la terre? Comment des races saintes si)!“-
ellesmoins fortunèn que des peupleaimpies? Hom-
me fasciné! ou donc est la contradiction qui le
scandalise? ou est l’énigme que tu supposes à. la

justice des cieux? Je rainetait toi-même la ba-
lance des peines, des causa! et des eilets. Dis;
quand ces infidèles observaient les luis des cieux
et de la terre , quand ils réglaient d’intelligcns tra-

vaux sur Perdre des saisons et la course des astres ,
Dieu devait-il troubler l’équilibre du monde pour

tromper leur prudence ? Quand leurs mains culti-
vaient ces campagnes avec soins et sueurs . devait-
il détourner les pluies , les rusées fécondantes . et y

faire croître des épines? Quand , pour fertiliser ce

ou] aride , leur industrie construisait des aquedurq ,
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casait du canaux , amuît, à invars les dè-
rt: , des un: binniues , devait-il tarir le.
une: du malangas? devait-il arracher le moi.-
nnp que l’art a fait naître , dévaster lu campisme.

le peuplait la paix ,mvener le: villes que funait
surir le tunil, troubla «En l’ordre établi par
sagesse de l’homme 1 Enquelle st une inleé-

tu! qui fonda du empira par la prudent”, le: «lô-

nxlit par la courage, les Ml pull justice;
ai élava des villa puissantes , creusa de. parla
refonda , (hubris des marais palilalie]: , ooli-
rit la merde vaiuunxJn temd’hnhiumnç
:mbl’able à l’esprit créateur, répandit le mou-

ement et la vie lur tout le monde? Si un. est
impiété , qu’est-æ cloue que la vraie croyance ?

a minuté comite-L111: à détruire ? la Dieu qui
ample l’air (Puisant . la terre d’animaux, les om-

ra il: replilca; le Dieu qui anime la un» en-
ère. ut-il dans un Dieu de ruine et de tom-
eaux? Demmdao-l-il Il dévastation pour homo
laga , et pour uni-ilion l’incendie? Veut-il pour
ymneodu gémissemen,duhnmicidupmradn-
attenu , pour tunple un monda désert et ravagé?

Voilà cependant , races mirus: “Man , quai:
ont vu cuvngu! voilà le. fruits de mm piètô ,



                                                                     

M. Les IUIIIS.
Vous nm tué les peuplas, brûlé les villes, détruit

les cultures, réduit la terre en solitude ,et vous A
demandez le salaire de vos œuvres! Il faudra sans
doute vous produire des miracles 7 Il faudra reg-
susciter les laboureurs que vous égorgez , relever
les murs que vous renversez , TCPI’Odull’e les mois-

sons que vous détruisez, rassembler les eaux que
vous dispersez. contrarier enfin toutes les lois des
cieux et de la terre; calois établies par Dieupnôme,

pour démonstration de sa magnificence et dosa
grandeur; ces lois éternelles antérieures à tous
les codes , à tous les prophètes ; ces lois immuables
que ne peuvent altérer ni les passions ni l’igno-

rance des hommes! Mais la Fanion qui les mè-
oonnaît , l’Ignorance qui n’observe point les cau-

ses, qui ne prévoit pointles cillois, ont dit , dans
la sottise de leur cœur: u Tout vient au hasard;
une fatalité aveugle verse le bien et le mal sur
la terre, sans que]: prudcnoeou le savoir puisse
l’en préserver. u Ou, prenant un langage hypo-

crite, elles ont dit: u Tout vient de Dieu; il se
plait à tromper le sagesse et à confondre la rai-
son ..... n Et l’Ignoranoe s’est applaudie dans en
malignité“. a Ainsi, a-t-elle dit, je m’égalerai à la

adam qui me blesse, je rendrai inutile la pru-
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dance qui me faliguo et m’imporlune.n El la
Cupiditéa ajouté: a Ainsi j’opprlmeni le mue

et je dévorerai le fruit de au peine; et je dirai:
c’est Dieu qui l’a décrété ; c’est le Sort pu“ l’a

voulu“... n Mais moi, j’en jure par les lois du
ciel et de ln terre, et par Celles qui régiment le
cœur humât: ! l’hypocrile un déçu dans” four-
berie, l’initiale du” la rapaciîc’; le soleil clun-

gen son com-t avilit que la sottise prévale lur la
sagesse et le savoir. et que “aveuglent l’ ..
Pane sur la prudence, du. l’art délicat elpro-
fond de procurer à l’homme ses vraies jouir--
une”, et d’aueoir sur du bans solides n f6-
licitè. n
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CHAPITRE IV.

L’EXPOSITION.

Amar parla le fantôme. Interdit (le ce discours.
elle cœur ligné de diverses pensées, je demeurai

long-El” en silence. Enfin, m’mhardiuant à
prendre la parole , je lui dis : u 0 génie des torn-
beaux etdesruines! la présence et baliverne ont
jetâmes un: dm le trouble; mais la insinue de
ton discours rend la confiance à mon âme. Par-
donne à mon ignorance. Hélas! si l’homme est

aveugle , ce qui fait son tourment fera-t-il encore
son crime 7 J ’ai pu méconnaître la voix de la rai.-

son ; mais je ne l’ai poinl rejetée après l’avoir con-

nue.Ah! si tu lis dans mon cœur, lu nais com-
bien ildésire la vérité, tu sais qu’il la recherche

avec passion....Et n’est-ce pu à sa poursuite que
ln me vois en ces lieux écartés? Hélas! j’ai par-

couru la terre, j’ai visilè les campagne; et les
villes; et voyant partout la misère et la désola-
tion , le sculimenl (les maux qui tourmentent

l

1

v

f
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m*s-s:mblablcs a profondément affligé mon fune.
Je me mis dit en soupirant :L’homrne n’est-il
dam créé que pour l’angoisse et pour la (laideur?

et j’ai appliqué mon esprit à la méditation de

nos maux, peut en découvrir les remëdu. Pal
(lit : Je me séparerai des sociétés corrompues; je
m’éloignerai des palais où l’âme se déprave par

la saüélé, et des cabanes ou elle (avilit par la
misère ; j’irai dans la aolillule vivre parmi les
ruines; j’intarrogerai les monument ancien. sur
la sagesse des temps pausée; j’évoquenildu sein
(les lambeaux l’esprit qui jadis, dans l’Asie, lit

la aplmdeur des États et la gloire des peuples.
Je demanderai à la cendre des législateurs par
quels mobile: a’ële’vent et s’abaisser” krem-

pîrn ;dequelles canna naissent khmnpérilé

et le: mal/leurs du nation: ; sur qui: prim-
n’pu enfin doivent s’établir la pais du cm-
ciétét et le bonheur de: hommes. n

Je me tu; et, les yeux baisais, j’allendis h
réponse du Génie. «La paix , dit-il, et le bon-
heur descendenl sur œlniqui praüque la ionien.
O jeune homme ! puisque ton cœur chercha avec
droiture la vérité ,. puisque les yeux peuvent en-
core la reconnaitre à travers le bandenuqles prè-
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jugés, la prière ne sera pain! vaine; j’expoaerui
I tes regards celle vérité que tu appelles; j’en-

seignerai à in raison celte sagesse que tu ré-
clames; je le révélerai la sagesse des tombeaux
et la science des siècles....n Alors s’approchant
de moi et pesants: main sur ma tête : u Élève.-
loi , mortel , dit-il , et dégage tes sans de la pous-
sière mm drupes...» Et soudain pénétré d’un

feu céleste , les liens qui nous fixent ici-bas me
semblèrent sedismudre ; et , tel qu’une vapeur lé-

gère, enlevé par le vol du Génie. je me sentis
transporte dans la région supérieure. Là ,du plus

haut des airs , abaissant mes regards vers la terre,
j’aperçus une scène nouvelle. Sousmns pieds, na-

geant dans l’espace, un glube semblable à celui
deb lune,.mais moins gros cl moins lumineux ,
me présentait l’une de ses faces (’); et celle fera

avait l’aspect d’un disque semé de grandes taches,

les unes blanchâlres et nébuleuses, les anlrcs
brunes, verles ou grisâtres; tandis que je niell-
forçais de aimé!” ce qu’étaient ces taches z

u Baume ânicherrhcs la vérilè , me dit la Gè-

(’) Voyer Il planelle Il . qui roue-“amie une mollieL (le

la leur.
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nia, reconnais-tu ce cpectnclc? -O Génie, rè-
pcmlis-je, si d’autre part je ne voyais le globe
de la lune, je prendrais’oeluî-ci pour le gien,
car il a les apparences de celta.planète un un
tél-49cc“! dans l’ombre d’une éclipse; on dirait

que du diverses taches sont du mers et du con-
dans.
» u-Oni, me dit-il, ce sonniez men et des
cantinons, ceux-là même: (le l’hémisphère que

tu lubines. .a -Quoi! m’êcriai-je. c’est là cette terre où

vivent les mortels
u -0ui. reprit-il z cet espace brumeux qui

occupe irrégulièmment une grande portion du
clinque, et l’enceint presque de tous côtés, c’est

là ce que vous appelez le vaste Océan, qui, du
pôlc du and s’avançant vers l’équateur, farine

(l’abord le grand golfe de l’Inde et de l’Afrique,

puis se prolonge à l’orient à travers les iles Mn-
laisea jusqu’aux caltha de la Tartarie . tandis qu’à
l’aurai] enveloppe les cùntinens (le l’Afrique ut
de l’Eurupe jusque dans le nord (16’ l’Asic.

1180115 nos pieds , cette presqu’île de forme car-
rëc est l’an-ide contrée des Arabes; à la gant!“ v

W. grand continent prcsqm aussi nu dans son in- l
4
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Man, cisaillement verdâtre sur»: bords, est
le lol bd“ qu’hlbitcnt la hommes noirs Au
nord, Mali une me: irrégulière et longue-
ment élroile C”), sont les cunplgnea de l’Em-ope ,

riche en prairies et en champe mmm; à sa
droit. , depuis la Caspienne s’étendentlcs plaines

neigeuses et nues de la Tarmrie. En menant à
nous, est espace blanchâtre est le une et 1mm
«1&er du Gobi, qui sépare la Chine du rente du
monde. Tu vois cet empire dans le terrain ail-
Innné qui fait à une regarde nous un plu: obli-
quement courbé. Sur ses bords. ces langue;
déchirées et ce! points épars sont les presqu’île:

et la“!!! de. peuples Malais, tristes possesseurs
des pli-fuma et des aromates. Ce triangle qui
33men au loin dans la mer, est la -presqu’i!a
trop du,“ de l’Inde(5). Tu vois 1e cours tor-

tueuxdu Gange . les âpres moulages du Tibet,
le vallon fortuné de Knclœmire , les déserta un.

in Forum, la rivent: l’Enphnle et du Tigre,
et le lit encaissé du Jôuxdain. et les canaux du

Nil(“j L’Afrique.

(h) h mainmit.
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u - O Génie E dit-je en l’inhmnçant, h m

d’un murmel n’atteint pas A ces objets dans un tel
éloignement“... n Aussitôt, m’ayant touché Il

“le , mes hm: devinrent plus perçant que (Jeux
de l’aigle; et cependant la: fleuves ne me paru-
tout cucul-e quads rubine sinueux, les mon!”
5ms qua des sillant tonnela . et les villesquede
petits çompurümsns semblnbles à du eues d’6.

chocs.
Et le Génie n’indiquunl du doigt les objets:

a Ces momux . me dix-il , que lu aperçoisdnno
Farida cl longue “1160an sillonne la Nil, sont
Il” squelettes a“ au“ ululantes dont s’enor-
gneillissait randonne Éthiopie ; mm colle Thèbes

aux cent palais (4), métropole première des
sciences et des un, berceau mystèrienx’ de tint
d’opinions qui régissent encore les peuples à leur

insu. Plus bas, ces blocs quadrangulaires sont
les Pyramidcsdont Les masses l’un! épouvanté;

ail-delà le rivage étroit que bornent et ln un
et de tubuleuses montagnes , fut in séjour du peu-
ples phéniciens. IA, futailles villesde Tymde
Sidon, (l’Ascalon, de Gus et de Bèryle. Ce ü-
let d’eaulsant hanets! la neuve du Jourdain ,ek
pas roches arides furent jadis le théâtre d’êvèm

n aO



                                                                     

5: us nains.mens qui un rempli le monde. Voilà ce désert
d’Hm-eb, et ce mont , ou . par des moyens
qu’ignors le vulgaire , un homme profond et hardi
fonds des institutions qui ont iminè sur l’œpèœ
entière. Sur la plage aride qui maline , tu n’aper-

çois plus de trace de splendeur, et cependant
ici fut un entrepôt de richesses. Ici étaient ces
ports idumèsns (5) , d’un les Hottes phéniciennes
et juivu, côioyant la presqu’île arabe, se ren-

daient dans le golfe Panique pour y prendre les
palud’Hèvils, et l’or de Subn et d’0pliir.0ui ,

c’cst là , sur calte tôle d’Oman et de Ruhr-sin .

qu’était le siégn de ce commerce de luxe qui,

dans ses mauvcmena et ses révolutions, lit le des-
tin des suaient peuples: c’est là que venaient se
rendre les aromates et les pierres précisons (le
Ceylan , les schalls de Kachemire , les djamans de
Golconde , l’ambredss Maldives , le musé du Ti-
bet,l’aloàsde Cochin, les singes et les paons du
conlineut de l’lncle , l’encens d’Hsdrsmant, la

myrrhe , l’srgent , la poudre d’or et l’ivoire d’A-

frique : c’est (le li que prenant leur roule lanlôt
par la mer Rougc,sur les vaisseau d’Égypto et
du Syrie . ces jouissances alimentèrentpsuoccssi-
ment l’opulence de Thèbes, do Sima , de M0111

A

0
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phis et de Jérusalem; et que tantôt momans
le Tigre et l’Enpln-sle, elles rutilèrent l’acti-

vitô des nations assyriennes , mèdes,
et perses ; et ces rifla-mes , selon l’abus on l’usage

qu’elles en firent , élevèrent ou renvenèrcnt tout

à tout leur domination. Voilà lefoyer quinini-
Iai! la magniüiœnce de Persépolis, danltusper-
çnis les colonnes; d’Ecbalsne , dont la septuple
enceinte est détruite; (le Babylone, qui n’a plus
que du monceaux de terre fouillée; de Ninive.
dont le nom à peine subsiste; de Tlpssque , d’A-
nallno , (le Gara, de cette désolée Palmyre. 0
noms à jamais glorieux Echsmps célèbres, cou-
trôes mémorables! combien votreupectpràenle
de leçons profondes! combien de vérités sublima.

sont écrites sur Il snrùoe de cette terre!Sonve-
nirsdestmpspassés,revenezàmspcnsée!l.ienx
témoins de la vie de l’homme en un! de divers
Âges, retracer-moi les révolutions de nfortnne!
Dites quelsen furent les mobiles et les maerls!
Dites à quelles sonnes il puisa ses succès et ses
disgrâces! Dévoile: à lni-mèmeles causes de ses

maux! Redressez-le par la me de ses mn!
Enseigner-lui“ propre sagesse, efîlne l’expé-
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rimrÆ des races pannées devienne un tableau
d’Ânslnlcüun et un germe de boulu-In pour les
mesa présentes et futures!
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CHAPITRE V.

comme! un 11mm un fanums.

En après quelques momans de ailante , le Génie

reprit en ces termes:
«de le l’ai dihô ami de la vérité! l’homo

reporte en vain ses malheursà du agent obscurs
et imaginaires; ilcberchs en vain à ses mais:
des cames m’a tériemu.... Dans l’ordre général

de l’univers , sans doute sa conditionnent assujettis
à des inconvéniens; sans doute son existence in!
dominée par 11511141185071“: supérieures; maisons ’v

puissances ne sont ni les dém-eu d’un «latin aveu-
gle, ni les caprices d’ânes fantasliquea ét,bi----.

narres : ainsi que le monde dont il fait pat-lieu. ’
l’homme est régi par des lois mureau , règu-
liàres dans leur murs. conséquentes du: 1min
elfels, immuables dans leur essence; et (ses
source commune de: bien: en!“ maux. ne sont
point écrites au loin dans humes, du “die”
dans des rodes mystérieux: inhérence à la na-
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lute des êtres terrestres, identifiées à leur exis-
tence , en toutlemps , en tout. lien, elles sont prè-
sentes à l’homme , elles agissent sur seum, elles
avertissent son intelligence, et portentà chaque
action au peine et sa récompense. Que l’homme
connaisse ces lois, qu’il comprenne la matureriez
être: qui l’environnent. et saprapre nature, et
il connaîtra les auteurs de sa destinée; il saura

quelles aoul les causes de au mnux, et quels
peuvent en être les mnètlea.

’ n Quand lapuiuance secréta gui anime l’u-

nivers forma-le globe que l’homme habile, elle
imprima aux êtres qui le composent des pra-
priétés “un tielle; , qui deviennent la règle de

leurs monvemcns individuels, le lien de laura
rapports réciproques, la cause de l’harmonie de
l’ensemble; par là elle établitun ordre régulier

(le causes et diallèle, de principes et de comb-
quencea, lequel, son: une apparence de hasard,
gouvérne l’univers et maintient l’êqülibre du

nmnclouimi, elle attribua au feu le mouvement
et l’activité; à l’air, l’élasticité; la pesanteur et

la densité à la matière; elle fit l’air plus léger

que l’eau , le métal plus lourd que la terre, le
liois moine tenace que l’acier;ella ordouna’ à la
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ûamme de monter. à la pierre de descendre, à
la plantule végéter; ù l’homme, voulant l’e --

pour au choc de tant d’êtres divan , et cepen-
dant préserva sa vie fragilc, elle lui donna la
faculté de sentir. Par cette faculté, toute action
nuisible à son existence lui porta une sensation
de mal et de douleur ; et tonie acliou favorable ,
nnc «malien deplain’r et de bien-Étre. Farces
sensations, l’homme . tantôt dètaurné de ce qui
blesse ses sans , et tantôt entraîné vers ce qui les
flatte , a été néceuilé d’aimer et de concerner sa

vie. Ainsi, l’amour de soi, le désir du bien-être,
l’aversion de la douleur, ont éd: la: loin ann-
ihila etprimoniiala impolies à l’homme par
la NATURE même ; les lois que la puissance ordon-
natrice quelconque a établis! pour la gouverner:
et qui , semblables i celles du motionnent dans
le momie physique, sont devenues la principe
simple elfècond de tout a: qui c’ntpaué dam

le monde moral. tn Telle est donc la condilîon de l’homme: d’un

côté , soumis àl’aclion des êlèmenn qui l’environ-

ncnt, il est assujetti à plusieurs maux inévitables ;
et si dans ce! arrêt la Nn-unn s’est morin!!!
sévère . d’autre part , juste et même indulgente ,
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elle a non-seulement tempéré ces maux par du
bien: Ëquivalcns, elle a encore do’nné à l’homme

le pouvoir d’augmenter les nm et d’alléger les

autres; elle a semblé lui dire: u Faible ouvrage
de mes mains . je ne le dois rien , et je le donne
la vie; le monde où je te place ne fut pas fait
pour loi, et cependant je l’en accorde l’usage ;
tu le trouveras mêlé de biens et de maux; c’est
à toi de les dislingner , c’est à loi de guider tu
pas dans des sentiers (le fleurs et d’épines. Sois
l’arbilre de ion sort; je tonnela tadeelinèe....n
Oui, l’homme est devenu l’arlisan de sa desünèe;

lui-même a créé tout à leur les mon ou les
succès de sa fortune; et si, à la vue de tant de
iouleras dont il a tourmenté“ vie. il a lien de
gémir (le sa faiblesse on de son imprudence, en
considérant de quels principes il est parti et à
quelle hanteur il a au s’élever, parmélie n-l-il
plus droit encore de présumer de sa force et du
s’energueillir de son génie. n
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CHAPITRE VI.

irru- onxemn un L’nolnlx.

u Du; l’origine , l’homme , formé na de corps

et d’ecprit, se trouva jeté Ruban“! sur luette
confuse et sauvage; orphelin délainé de la puin-
sance inconnue qui l’avait produit , il ne vit point
à ses côtés des être: demanda; du pieu: pour
l’avenir nie banvin: qu’il ne doit qu’à au un: ,

pour l’inslruire de devoirs qui naissent unique-
mcnl de les besoinl. Semblable aux aulnes mi-
mant , un. expérience du plané , sans prévoyance
pour l’avenir , il erra au nindesfonîla , guidés“!-

lcmenlel gouvcruépar les alludions de on malm-a :

pat la douleur de la him, il in! conduit aux
alimem,el ilpourvut à sa subsistance; pu la
intempéries de l’air, il désira du couvrir son
corps, il Je [il des vêtemem; par l’attrait d’un
plaisir puissant. il s’approcln d’un être acm-

blable A lui , et il perpétua son
n Ainsi , les impraliom qu’il reçut (led-M1!“
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objet éveillant ses facultés, développèrent par
degrés son entendement , et commencèrent d’in-

slruire sa profonde ignorance; nonnains susci-
tèrenteon industrie, ses périls formèrentwnoou-

rage; il apprit à distinguer les plantes utiles des
nuisibles , à combattre les élèmene, à saisir une
proie. à défendre sa vie, et il allégea en mi-
aère.

«Ainsi, l’amour de soi, Paumier: de la
douleur, le désir du bien-être,furent les mo-
biles simples et plissais: qui relirèrent l’homme de

l’état louange et barbare ml la Nsrunravsit
placé; et lorsque maintenant en vie est semée de
jouissances , lorsqu’il peut compter chacun de les

jours par quelques douceurs, il ale droit de s’ap-
plaudir et de dire: a c’est moi qui eiprodnit les
biens qui m’environnent; c’est mon“ qui suie 1’ -

tison de mon bonheur : habitation sûre , vetemene
commodes , eliinens abondons et nains , campas-nu
riantes, coteaux fertiles, empires peuplée, tout
est mon ouvrage; sans moi, cette terre livrêeeu
désordre ne mit qu’un munie immonde, qu’une

forêt sauvage , qu’un désert hideux. n Oui, homme

créateur, reçois mon hommage! Tu ne maori
l’étendue de! cieux , calen“ la inane du asine .
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saisi l’éclair dans les nuages , domplé Il mer et le.

orages, asservi tous les élémens: ab! comment tant
d’élans sublimes se sont-il. mélangés de un:
d’égaremcm! n
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CHAPITRE vu.

P.-
rnmcnâs n33 nominés.

I n CumANT , errans dans les bois et aux bords
1 des fleuves, à la poursuite des fauves et des pois-
Ï sans , les premiers humains . chœurs et pêcheur:

entourés de dangers, assaillis par un! d’ennemis ,

tourmentés par la faim, par les reptiles, par les
bêtes féroces, sentirent leur fhibleue indivi-

Mitan”. d’un besoin cantinait de sûre té et
d’msmtimgu réciproque de même: maux, il;

dans! moyeu et leurs forces; et quand l’un
ont M péril , plusieurs l’aidèrent el le secou-
rurent; quand l’un manqua de subsistance , un
autre le partagea de sa proie: aimi les hommes
s’associêrent pour assurer leur existence, pour

u accroître leur: facultés , pour protéger leur;

jauiuancu ,- et l’amour de mi devin! prin-
cipe de la unifié.

n lustrai! ensuite par l’épreuve répétée d’add-

dem divan, par les faligues alune vie vagabonde.
l par les sanci: de disettes fréquentes , les homme:
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raisonnèrent en eux-mèmes , et se dirent : u Pour-

quoi consumer nos jours à chercher des fruits
épars suri un sol avare ? Pourquoi nous épuisai
poursuivre des proies qui nous échappent dans
l’onde et duis les bois ? Que ne rassemblons-nous

sans notre main laminait: qui nous sustentant?
&n’appliquons-nous non soins à les mulliplisr dt
“à; «lainure? Nous un!“ alimenterons «le la!“

produits; nous nous vôtircns de leur! dépouillas ,
nous vivrons exempta du faügnesdu joui-eula-
soucis du lendemainwù les homme, s’lidmt
l’un l’ami-e , saisirent le dam-nm “sur , la W

timide; ils captivèrentle dans“ tu“
naan farouche , la cheval 5111W rdlp
disant de leur industrie , assagirent
de leur âme , et commuèrent de go“! repos
cl l’aisance ç et l’amour demi . principe de tout

raisonnement, devint k un” dommï

de toute jouissance. .nAlonqus lesbomnuyumut couler inion».
dans de longs loisirs et“ ë
leurs pansées, ils pal-Mir ln tam, and“
cieux, et sur leur propre «item, du regard!
de curiosité et de Mention-J1: :3!!qu le
comme; peinons , l’action de. élément, les pro-
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piétés des fruits et de. piaule. , et il: appliquè-
rent leur esprit à multiplier leurs jouissances. El .
dans quelques contrées, ayant observé que cer-
taines boulances ramenaient nous un pali: volume
une substance naine , «propre à se transporter et “a

ne bananer, ils imilèrenl le procédé de la na-
ture; ils confièrent à la terre le riz , l’orge-Â lu
blé, qui fructifièrent au gré du leur espérance;

et ayant trouvé le moyen (l’obtenir , dans un.
petit espace, et mm déplacement, beaucozqz de
substances et de longuesprouiciom , ils firent
des demeures sédentaires ,- il: coneruisirent des
malm-p , des banneaux. ds villëa; formèrent des
PmplBa, despnlious; el l’amour de soi produisit
loua les développemens du génie et de la puissance.

n Ainsi; par Tunique accours de ses facultés,
Flamme a su lui-même s’élever à l’élonnanle hau-

teur deaa fortune Présente : trop heureux si , 0b-
survaleur scrupuleux de la loi imprimée à son être ,

il en eûl fidèlement rempli l’unique et véritable

objet! Mai; par une imprudence falale, ayant
lanlôl méconnu , lanlôl lransgreæè saliinilc, il s’est

larix-À: dans un dédale ferreurs et d’inforlnnœ; et

l’amour de un“ , lanlôt déréglé cl lanlôllawugh,

tu! darcnu un principe fécond de calamitât.
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CHAPITRE V111.

saune: nasaux: un socuîu’s.

n En elïet , à peine les hommes-’purent-ils dé-

velopper lem facultés, que, sdiail de l’aurait
des objet: guiflattenflu sans , ikse livrèrenlà
des désira eû’ténèo. Il ha leur suŒt plus de la me-

sure des sensation: douce: que la NATURE avait
attdchles à leur: chtis bénins pour les lier a
leur existence: non contenu des biens que la:
offrait la terre, ou que produisait leur industrie,
ils voulurent entasser les jouissances , et convoitè-
rent celles que possédaîml’leurs semblables; et un

hammefbrt s’éleva contre un homme faible
pour lui ravir le fruit de ses peines ; et le faible
invoqua un autre faible pour résister à la vio-
lence ; et mmm” dirent : .uPourqnoifàtigger
nos bras à produire les jouissances qui se trouvent
dans les mains des faibles? Unissons-nom . et
dépouillons-les ,- ils alignes-6m pour nanar ü
11°“! jouirons sans Peines») En les jam; “s’étant

l 5
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associés pour l’oppression , les fàiblea pour la

résistance ,-les hommes se lourmenlèrent réci-
proquement;el il s’élablilsurla lerre une discorde
générale et funesle, dans laquelle les passions, se
produisanl sous mille formes nouvelles , n’unl cessé

de former un enchainemenl successif de calamilés.
n Ainsi, ce même amour de soi qui , modéré

et prudent, élail un principe de bonheurs! de
perfection, devenu aveugle et désordonné, se
lransforma en un plisson innupleur; el la Cupi-
r1 ité.lllle et compagne de l’Ignorance, s’esl rendue

la causale tous les mauxqui ont désoléla lette.
n Oui , l’lGxonAnca et la (lamant! voilà. la

double source de lous les hummus Ale la vie de
l’homme! c’est par elles que . ne faisanl de fausses

idéesde bonheur , il a méconnu ou enfreint le:
lois de la nature dans les rapporla de lui-même
aux objela exlèrieurs, et que, nuisanl 59mn exit-
1ence, il a violé la morale individuelle ; c’est par

elles que, jErmant son cœur à la compassion
et son esprit à l’équité, il a vexé , amigè son sem-

bhble, et violé la morale sociale. Par l’igno-
rance et la cupidité, l’homme s’est armé contre

l’homme, la famille conlre la famille, la tribu
montre la tribu, et la leu-e est devenue un (hèâlra



                                                                     

sanglant de discorde en]: brigandage; par l’igno-
rance et la cupidité, une guerre secrète, fermen-
tant au sein de chaque État, a divisé le citoyen
du moyeu ; et une même société s’est partagée en

oppresseurs et en opprimés , en maîtres et en
esclaves: par elles, tantôt insole!!! et audacieux ,
les chers d’une nationonï tiré ses fers de son pro-
pre sein , et l’avidité mercenaire n fundé le despo-

tisme politique: tantôt hypocrites et rusés. ils ont
faildcscendrc du ciel des pouvoirs menteurs, un
joug Simili-ge; et la cupidité crédule a fondé la
dupolisme religion t : par elles enfin se sont dénu-
lutées les idées du bien et du mahdujuale et de
l’injurle , du vient de la on!“ ; et les nationale
sont égarées dans un labyrinthe d’erreurs et de ca-

La cupidité de l’homme et son igno-
rance 1.... voilà les génie: mal/bisa)“ qui ont
perdu la terre l voilà huilent: du un: qui outren-
venè la empires! voilà les anathèmes cèlesluqui
ont frappé ces murs julie glorieux , et converIi la
aplemlaur d’une ville populeuse en une solitude du
deuil et de ruines E... Mais puisque œfuldn sein de
l’homme que sortirent tous les maux qui l’ont
dôelnirb, ce fut aussi là qu’il en dut mmm les
remèdu , et c’est là qu’il faut louchai-ber.

CIAPl’I’ll vu]. 67
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CHAPITRE IX.

ORIGINE DES GOUVERNEUR!!! ET DE! LOIS.

nEn effet, il arriva bienlôt que les hommes,
fatigués des maux qu’ils se causaient réciproque-
ment, soupirèrent après la paix; et, zéûèchimnt

sur les causes de leurs infortunes, il: 5e dirent :
«Nous nous nuisons mutuellement par nos pas--
nions; et pour vouloir chacun tout envahir, il r6-
sulte que nul ne possède; a que l’un ravit aujour-
d’hui, on le lui enlève demain, et nous cupidité

retombe sur nous-mêmes. Établimms-nuua dès
arbitres gui jugent nos prétenlions et pacifient
mon discordes. Quand lé fort s’élevant conlre le

faible, l’ubitre le réprimera, et il disposera de
mon hm pour contenir la violence ; et la vie et les
propriétés de chacun de nous seront son: la garan-

tie et la protection communes, et nous jouirons
tous des bien de la nature. n

a) Et au sein des sociétés il se forma des camen-

tinm , lamât api-eues et taulôl tacites, qui
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devinrent la règle des action: des parliculim , la
maure de leur: droits, la loi de leurs rapporta
réciproques; et quelques hommes furent prépuce.

pour les faire obearver, et le peuple leur confia la
balance pour puer les drain, et l’épée pour

punir les transmuions.
, n Alors s’établit entre les individua un heurvux
équilibre de forces et d’action, qui il: la sûreté
commune. Le nom de l’équité et de la janie: fut

reconnu et révéré sur la terre; chaque homme,

pouvant jouir en paix des frnila de son travail, se
livra tout entier aux mouvement de son Âme; et
l’activité, suscitée et entretenue par la réalité ou

par l’espoir des jouissances, fit éclore (cules les
rîchealeade l’art etdeln nature;les champs au cou-

vrirenl «le moisions , les vallons de troupeaux , les
coteaux de fruita, la mer de vanneaux , et l’hommo

fut heureux et puissant sur la terre.
n Ainsi le désordre que son imprudence avait

produit, au propre engane le répara ; et cette aa-
gease en lui fut encore l’elfe! des loia de la nature
dans l’organisation de son être. (b fut pour nun-
m ses jouissances qu’il respecta celle; d’autrui; et
la cupidité trouva son correctif du: l’amour
éclairé de soi-mime.
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n l’amour de son“, mobile éternel de tout

individu, est devenu la base nécessaire (le taule
association; et c’est de l’observation de cette lai
naturelle qu’a dépendu le sort de loute nalion. Les

loin factices et conveniionnrllea «ml-elles [onda
vers son but et rempli sa: indicalions , chaque
homme, mn d’un instinct puissant, a déployé tomes

le: facultés (le son être; et de la multitude de:
félicités particulières s’est composée la félicité

publique. Ces lais, au contraire, ontælla gêné
. Tessor de l’homme vers son bonheur, son cœur

privé de ses vrais mobiles a langui dans l’inac-
tion, et l’accablement des individus a fait la fai-

blesse publique.
n Or, comme l’amour de coi, impétueux et

imprévoyant, porle sans ce”: l’homme conlre son

semblable, et [end par conséquent à dissoudre la
société, l’art (les loi: et la verlu de leurs ager“
ont élé de tempérer le conflit des cupidités , de

maintenir l”quilibre culte les forces, (l’assurer à
chaman son bien-élu , afin que! dans le choc de
moleté à société, tous les membres perlassent un
même intérêt à la défense de la chose publique,

n La splendeur et la prospérité des empires ont
donc eu à l’intérieur , pour cause efficace, “huilé
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du gonvernemens et dés lois; et leur puissance
respective a ou pour mesure , à l’extérieur , le nom-

bre des intèressëà, et le degré (l’inlérêl à la chose

publique.
n D’autre part, la mulliplicaüon des hommes,

en compliquant leurs rappons, a Jan! rendu la
démantion de leurs droits difüdlc; le je“ perpé-

tuel des passim“ ayant suscité des incidena non
prévus; les convenlinns ayam été vicieuses, insuf- .

lisantes on 111111033115 n les anlenrs des lois en ayant
lamât méconnu et tanlôl dissimulé le but; et leur. -
minislres , au lien de caulenir L1 capitulé d’aulrui,

fêlant livrés à la leur propre: (cules ou causes
ont jeté dans les sociétés le trouble elle dèsnrdrà,

et h vioc des lois et l’injustice 4105 gouverncmens,
dérivés de la cupidité et de l’ignorance ,50)“

devenus 1:5 mobil:-s des malheurs des peuples rat de
la subversion des États.
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CHAPITRE x.

-.musas chiasmas on LA maniant; mas nems
“A”.

À n O J mon: nous“; qui demandes la sagesse, voilà

quelles ont été les causes des révolutions de ces an-

ciens États dont tu contemples les ruines! Sur
quelque lieu que s’arrête ma vue , à quelque temps

que se parle ma pensée, Partout 9’933?!“ à mon

esprit les mêmes principes d’accroissement ou de
destruction, d’élévation ou de décadence. Partout ,

si un peuple est puissant, si un empire prospère,
c’est que les lais de convention y sont conformes
aux lois de la nature; c’est que le gouverna-
ment y procure aux hommes l’usage respective-
men f libre de leurs facullés, la sûreté égale de

leurs personne: et de leur: propriétés. Si, au
contraire , un empire tombe en ruines ou se
dissout, c’est que les lois sont vicieuses ou impar-
failes , ou que le àouvmement corrompu les en-
freint. El si les lois et les gouvernemens, d’abord
sages et justes , ensuite se dépravent, c’esl que
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l’alternative du bien et du mal lient a la nature du
culm- de l’homme , à la succession de ses pandanus,

au progrès de ses connaissances , à la combinaison
des circonstances et des évènemens , comme le
prouve l’histoire de l’ancre.

n Dans l’enfance des nations , quand les hommes

vivaient encorerdans les forêts, soumis tous aux
mêmes besoins , doués tous des mèmes facultés, ils

étaient tous presque égaux en forces; et cette éga-

lité fut une circonstance féconde et avantageuse
dans la composition des sociétés; par elle , chaque
individu se trouvant indépendant île tout autre,
nul ne fut l’esclave d’autrui; nul n’avait ridée

d’être maître. L’homme novice ne connaissait ni

servitude ni tyrannie: muni de moyens suffisansà
son être, il n’imaginait pas d’en emprunter d’étran-

gers. Ne devant rien , n’exigesnt rien , il jugeait
(les droits d’autrui par les siens, et il se faisait
(les idées exactes de justice : ignorant d’ailleurI

l’art des jouissances, il ne savait produire que le
nécessaire; et , faute de superilu , la cupidité res-
tait assoupie: que si elle osait s’éveiller, l’homme ,

attaqué dans ses vrais besoins, lui résistait avec
énergie, et la seule opinion de cette résistance en-

tretenait un heureux équilibre.
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n Ainsi, l’égalité originelle , à (niant (le com.

«antiars, maintenait la libmé des personnes, la
sûreté des propriétés, et produisait les bonnes

mœurs et l’ordre. Chacun travaillait par soi et
pour soi; et le cœur de l’homme, occupé, n’en-

rait point en désir: coupables : l’homme avait
peu de jouissances, mais ses besoins étaient salis-
faits; et comme la nature indulgente les lit moins
étendus que ses forces, le travail de ses mains Pro-

duisit bientôt l’abondance ; l’abondance , la p0-

pulalion. Les arts se développèrent , les cultures

s’étendirent; et la terre, converle de nombreux
babilans , se partagea en divers domaines.

n Alors que 1:5 rapports des hommes se fuient
compliqués, llordre intérieur des sociéti: devint

plus difficile à mainlenir. Le temps et l’industrie

. ayant fait naître les richesses , la cupidité devint
plus active; et parue que l’égalité, facile entre les

individus, ne peut subsister entre les iamillcs, l’ê-

quilibre naturel fut rompu 1 il fallut y suppléer
par un équilibre factice; il fallut préposer des chefs,

établir des lois, et, du. l’inexpéricnce primitive .

il du! arriver qu’oceesionèes par la cupidité, elh’s

en prirent le caractère;mais diverses circonstances
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concoururent à tempérer le désordre , et à faire aux

gouvernemens une nécessité d’être jutes.

n En ell’et, les États, d’abord faibles, ayant à

redouter (les ennemis extérieurs , il devint impor-
tant aux chefs de ne point opprimer les sujets: en
diminuant l’iiilérël des citoyens à lrur gonvamæ-

ment , ils eussent diminué loura moyens (le résis-
tance, il; eussent facilité les invasions étrangères ,

et , pour des jouissances auperilueamompromia leur

propre oxislencc. .
n A [intérieur . la caractère des pouplea repom-

sail la tyrannie. Les hommes avaient contracté (le
trop longues habitudes d’indélwndance ; ils avaient

kop peu de besoins, et un sentiment trop prêtent
de leurs propres forces.

n Les États étant resserrés, il était dimcilc de

diviser les citoyens pour les opprimer les uns par
la autres: ils se communiquaient trop aisément,
et leurs intérêts étaient trop clairs et trop simples.
D’ailleurs , tout homme élant propriétaire et cul-

tivateur, nul n’avait besoin du sa vendre, et le
despote n’eût point trouvé (le mercenaires.

n Si donc il a’élwail des dissension, c’était (la

famille à famille, du faction àfaclion, et les indè-
rêts étaient tonj on“ commun: à un grand nombre“
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les troubles en étaient sans doute plus vifs; mais
la crainte des étrangers apaisait les distordes : si
l’oppression d’un parti s’élablissail, la terre étant

ouverte, et les hommes , encore simples, rencon-
trant partout la mèmes avantages, le pali accu-
blè émigrait, et portaitailleurs son indépendance.

n Les anriens États jouissaient donc en eux-
mêmes de moyens nombreux de prospérité et de

puissance: de ce que chaque homme lrouvait son
bien-être dans la consiilulion de son pays , il pre-
nait un vif intérêt à sa conservslion; si un étran-

ger l’attaquant , ayant à défendre son champ , sa

maison, il portait aux entubais la passion d’une
cause personnelle, et le dévouemenl pour soi-môme
occasionait le dévouement pour la patrie.

n De ce que toute action utile au public nuirai!
son cslinie et sa reconnaissance, chacun s’empres-
suit d’élu utile, et l’amour-propre mullipliail

les lalens et les verlus civiles.
n De ce que [ont citoyen contribuait également Je

ses blousier de sa personne , les armées et les fonds
étaient inépuisables, et les ustions déployaient des

masses imposantes de forces.
n De ou que la terre était libre, et sa possession

sûre etfacile , chacun étuitproprîélniro; et la di-
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vision des propriétù conservait les mœurs en ren-

dant la luxe impossible.
n De ce que chacun cultivait pour lui-même,

la culture était plus active, les denrées plus
abondantes, et la richesse particulière faisait
l’opulence publique.

nDeceque l’abondance des denrées rendait la

subsistance facile, la population fut rapido et
nombreuse, et les États atteignirent en peu de
tempe le terme de leur plénitude.

nDece qu’il y eut plus de production que de
consommation , le besoin du commerce naquit,
et il se fit , de peuple à peuple , des échanges qui

augmentèrent leur aclivitb et leur: ioniennes
réciproques.

n Enlin , de ce que certains lieux,l certaines
époques, réunirent l’avantage d’être bien gou-

vernes à celui d’être placés sur la route de la plus

active circulation, ils devinrent des entrepôts
“origans de commerce , et des sièges puissans de

domination. Et sur les rives du Nil et de la
Méditerranée, du Tigre et du “Euphrate, les
richesses de l’Inde et de “Europe, entassées.
élevèrent successivement la splendeur “de cent
métropoles.
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nEk les peuples, devenus riches, nppquuèrènt

le supez-lm de leurs moyens à des travaux d’ulililé

commune et publique; et æ fut là , dans chaque
État, répugne de ces ouvrages dont la magni-
muance élonne l’esprit; de ces pnîîa de Tyr. de

cesdigucs de “Euphrate , de ces condnils souter-
rains de la Média (*) , de ces ferler-esses du désert,

de ces aquèducs de Palmyre, de ces lemples , de
ces porliques.... Et ces Lravaux purent èlre irn-
menscs sans accabler les nalians, parce qu’ils
furonl le pmdmt d’un concours égal cl commun;
des forces d’individus passionnés cl libres.

nAînsî, les anciens Élals prospérèrent par“

que les instilulionuociales y furent conforme,
aux vèrilableslois de la nature, clparœ que les
hommes, y jouissant de la liberté et (hala sûreté
(la leurs personnes el de leursproprie’tés, purent
déployer loute l’étendue de laura facultés,loute
l’énergie de l’amour de soi-même.

(“j Va,“ pnur ces faim le Voyage en Syrie, (une Il ,

cl le! nunuche! nouvelle: sur Plantaire ancienne .
lame Il.

9

*,-
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CHAPITRE XI.

“un cinémas nus uévonu’noss m- n: LA
un!“ un! “aux: n’a-An.

n CWDAIT la cupidité avait suscite entre les
hommes une lutte cnnstnntc et universelle qui.
portant sans cesse les individus et les sociétés à
(les invasions réciproques, occasiona des révo-
lutions successives et une agitation renaissante.

nEt d’abord, dans l’état sauvage et barbare

des premiers humains, cette cupidité eudecieuse
et féroce enseigna la rapine , la violence , le meur-
tre; et long-temps les progrès de la civilisation
en furent ralentis.

n Lorsque ensuite la sociétés commencèrent de

se former , l’effet des mauvaises habitudes passant

dans les lois et les gouvernemeus,il en corrom-
pit les. institutions et le but; et il s’établit (les
droits arbitraires et factices, qui dépravèrent les
idées de justice alla moralité des peuples. v

n Ainsi parce qu’un homme fut plus fort qu’un

autre , cette inégalité , accident de le mmm ,fnt
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prise pour sala (6) ;el parce que le fort put ra-
vir au faible la vie, et qu’il la lui conserva , il
fartages sur sa personneun droit abusif, et l’es.
clavage des individus yrépara l’esclavage de. na.

lions.
n Parce que le 0]“:de famille put exercer une

autorité absolue dans sa maison, il ne prit pour r
régla de sa conduite que ses goûts et ses affections :
il donna on ôta ses biens sans égalité,sans jus.
lice ; et le despotisme paternel jeta les fandemem
du despotisme politique (7). Et dans les sociétés
formées surces bases, le temps cl. le travail ayant
développé les richesses, la cupidilè, gênée par

les lois , devint plus arliiîcieuse sans être moins
active. Sous des apparences «l’union et de paix
civile , elle fomenla au sein de chaque Élatune
guerre intestine, dans laquelle les citoyens di-
visés encorps, opposés de professions, de classes,
de familles, tendirent éternellement à s’appro-
prier , nous le nom de pouvoirtuprëme , la faculté
de lent dépouiller et de lout asservir au gré de
leurs passions; et c’est cet esprit d’invasion qui,

déguisé sous taules les formes, mais toujours le
même dans son butshlans ses mobiles , n’a cessé

de tourmenter les nations.
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n Tanlôt l’opposant un pacte nodal, ou rom-

pant celui qui déjà existait, il livra les bnbilnns
d’un paya au choc tumultueux de loutes leur:
discordes; et les État: dissous furent , nous le nom
d’anarchie, lamentée par les passionude tous
leurs membres.

n 1’;th un peuple jaloux de en liberté ayant
prèpaeè des agent pour administrer , ces agent
s’approprient les pouvoirs dont ils n’étaient que

les gardiens; ile employer-en! les fonds publics à
corrompre les élections, à a’allacher des parli-
snns, l diviser le peuple en lui-mème. Pur ne.
moyens , de temporaires qu“: étaient ,ila ne ren-
dirent perpétuels; puîs , d’électiù , hérédiiairts ;

et l’Élat agité par les brigues des Imbilicux .

par le. largesse. du riches faclieixx, par la véna-
lité des pauvres oiseux , par “rupin-isme des
oraIeute, par “même des hommes pervers,par
la faiblesse des homme. vertueux, fut lravaillé
de tous le. inconvéniem de la démocratie,

n Damon pays , leschds églmt en force; , se re-
donnai: mutuellement , firent de. pactes impies,
des associations scélérates , et , se partageant les
pouvoin, les range , les hmml,ill s’atmbuè-
renl des privilèges, des immunilèn, l’a-530mm

6
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un corps séparés, en classes dislincla, l’usur-

virenl en commun le peuple; et , nous le nom
(l’aristocratie. l’Élat fut lounnenlé par les pu-

aiom des grands et du rinka.
nDaus un autre pays, tondant au même but

par d’autres moyens, des imposteurs sacré: abuq

naturlich crédulité des homignonm. Dans
l’ombre des temples, et derrière les voiles des
aulnls,ils En!“ agir et parler les dieux, rendi-
nnt des oracles , montrèrent! des prodiges, ordon-
nèrent des sacrifices , imposèrent des oframien
prescrivirent dufbndalions ; et, nous le nom de
théocratie et de religion, les Élu“ furent lour-
meulés par la passion: du prônes.

n Quelquefois, hue de ses désordres ou de ses
tyrans , une mlion, pour diminuer les source.
de se: maux , se donna un un! mail“); et alors,
si elle limita les pouvoirs-(lu prince, il n’eut
d’un!“ désir que de les étendue; et si elle les

laina indéfinis, il abusa du dépôt qui lui était
confié; et, son; le. nom de monarchiz , les Élus
furent lamentés pu la panions «les rois aldes
prima“.

n Mondes factieux, profilant du méconnure-
nenl des caprin, gallèrent le peuple de l’espoir
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d’un meilleur maître; ils répuldircnt les dons,

les promesses; ramenèrent le despote pour s”
substituer; et lem disputes, pour la succession
on pour le partage , tourmentèrent les Élals des
désordres et des dévastations des guerres civiles.

nEnân, parmi ces rivaux, un individu plus
habile on plus banaux, prenant l’ascendant,
concentrant lnitootols putanat; par un phô-
nomùne bizarre , un seul homme nantira des-
millions de ses semblables, conne leur gré on
nm leur aven; et l’art de la tyrannie naquit
encore de la cupidité..En afat , obsarnnt Paprit
d’égoïsme qui mon!” divise tous les hommes,
l’ambitieux le fournils miroitement : il “au: la va-
nité de l’un, aiguisa la jalousie de l’snlre,caressa

l’avsrlos de celui-ci, malms l: ressentiment
de celui-là, irrita les postions de tous, opposant
les intérêts on les prèjngès,il m lesdivisitmn-
et les haines, promit un pauvre la dépointa du
riche, au riels: lluservissamcnt bryum, me-
mçl un hornmepsr un homme, une thon par
une cluse; et. isolant tous les citoyens par. la
“mouillât sa fora «la leur-falun», et leur
imposa un in; d’opinion dont ils se serrènnt
mntnellement la nœuds. Par formée , ils s’en-



                                                                     

si I us nouas.
pur-a des contributions;pur les contributions, il
disposa de l’armée;par le jeu Correspondant des
richesses et des places, il enchaîna tout un peuple
d’un lien indissoluble ; et lesÉtats tombèrenldam

la consomption lente du despotisme.
n Ainsi, un même mobiln, variant son action

nous tontes les formes, attaqua “nous” la con-
sistance des États , et un cercla éternel de vicio-
Iitndes naquit d’un carde éternel de passions.

n Et cet espritconslant d’égoïsme et d’usurpa-

tion engendra deux effets principaux également
funestes : l’un, que, divisant sans mon les sociétés

dans taules leurs fractions, ilen opéra la faibloue
et en Endlitaladiuolution ; l’autre , que , tendant

toujours à concentrer le pouvoir un une seule
main (8), il occasiona un engloutiuement suc-
cosaifde sociétés et d’États, fatal à leur paix et

à leur existence communes. ’
n Endfet, de même que du» un Etnl un parti

“nit absorbé la nation , puis une famille le parti ,
un individu la famille, de même il n’établit d’Ém

à En: un mouvement d’absorption qui déploya

en grand dam l’ordrepaliliguetous les maux p: r-
liculim de l’ordre civil, et une cité ayant tub-
jugué une cité, elle se l’assorvit,et en tampon
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une province;et deuxprtwincn s’êtrnlenglouties,
il s’en forma un royaume .- enlia Jeux royaumes
s’étant conquis , l’on vit naître des empires d’une

étendue giganlesque; et, dumcette aggloméra-
tion , loin que la force interne des Élals s’aœrût

en raison de leur muse , il arriva , au contraire ,
qu’elle fut diminués; et loin que la condition
des peuples fût rendue plus heureuse , elle devint
dejour en jour plus fâcheuse et plus misérable ,
par des raisons sans cesse dérivées nie la mlure
des chum...

n Par la raison qu’à mesure que les États ac-

quirent plus d’élemlue, leur administralion deve-
nant plus épineuse et plus compliquée , il fallu! .
Pour remuer ces muses, donner plus d’énergie

au pouvoir, et il n’y eut plus de proportions
entre les devoirs des souverains et leurs fa-

cultés; ln Par la raison que les despotes, sentant leur
faiblesse, redoutèrent tout ce qui développait la
force du nations, et qu’ils firent leur Étude de
l’atlènuer;

a) Par la raison que les nations. divisées par des
préjugés d’ignorance et des laina féroces, mon-

damna pervenitbdes gouvernements, algue,”
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servant réciproqmt de nullius , en: aggra-
vèrent leur esclavage;

nParIn raison que la balance s’étant rompue
entre les États, les plus Paris accablèrent futile-
menlles faibles ;

. n Enfin, par la raison qu’à mesure que le. Élatn

sa commuèrent, les peuples , dépouillée de leur:

lois, de leurs usages el des gouvernemena qui leur
au lent propres, perdirent l’espri t depenonnaliié
qui camail leur énergie.

n El les despotes, considérant les empirez mm-

me des domaines , et les peuple. comme de pro-
priétés , se livrèrent aux déprédation. et aux
dérèglement; de l’annuité h plus arbitraire.

n El loutes la forces et les nicheuse!“ nuions
furent détournées à du dépenses parliculièm, à

des fantaisies personnelles; et les rois, dans les
ennuis de leur amiète , se livrèrenl à tous la goûta
factices et dépravés: il leur “lut des jardins we-
pendnt sur des voûtes, des lieues élevés Jurieu
montagnes ; il: changèrent des campagnes fan-lilas
en parcs pour des fauves , creuset-cul des landau.
des lorrains un, élevèrent du roches dans des
laœ,6rent manche des palais de marbre et de
porphyre, voulu nant des ameublemem d’or et de
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diam-m. Sous prétexte de religion leur orgueil
fonda des temples , dola (les prêtres oiseux , bâtit
pour du vains squelettes d’extraugam tombeaux
mausolées et pyramides (9). Pmdanl des règnes
culiers on vit des millions de bru employés à
des travaux nérite; ; cl le luxe des princes , imilé

par leurs parasites, et [ramie du grade en grade.
jusqu’aux derniers rangs . devint une tourne gé-
nérale de corruplion et d’appauv tinamou!-

n Et , dans la soif insatiable des jouissante“,
les lribula ordinaires ne suŒsanl plut , ils furent
augmentés; et le cullivuleur, voyant accroîlre
aa peine sans indemnilé, perdit le courage; et lu
commerçant , se voyant dépouillé, se dégoûlada

son induauie; et la multitude; condamnée à de-
meurer pauvre, restreignit son travail au acul
nécessaire; cl loute activité prmluclive fut anéantie.

n Lawrchargo rendanl la possession des terres
onéreuse, l’humble propriélnire abandonna son

champ , ou le vendit à l’homme puissanl; et les
forlunea sa concentrèrent en un moindre nombra
de mains. Et toutes les lois et les institution.
fa vorisanl cette accumulation , les muions ne pn-
lagèrent culte un groupa d’oisiEs opulens et une
mullilude panné de mercenaires. Le pmplc ÎB’
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digenl slztvilit; les grands rassasièsse dépravèrent ;

el le nombre des intéressés à la conservalion de
l’État décroissant. sa force et son exislenœ de-

vinrent d’autant plus précaires.

n D’autre part, nul objet n’étant 01?er à l’ému-

lation, nul encouragement à l’instruction, les
esprits tombèrent dans une ignorance profonde.

n Et l’administration étant secrète et mysté-

rieuse, il n’exista aucun moyen de réforme ni
d’amélioration; les chefs ne régissant que par la

violence et la fraude, lespeuples ne virent plus
en aux qu’une fixation (“ennemis publics; et il

n’y eut plus aucune harmonie entre “les gouver-
nés elles gouvernons.

n Et tous ces vices ayant énervé les États de

hiais opulcnln , il arriva que les peuples vaga-
bonds et pauvres des déserts et des mon“ adja-

i Gens convoilèrenl les jouissances des plainelfer.
v files ; et par une cnpidilé commune, ayant atlaquè

haempîrec policés , ils renversèrent les trônes des

(imputes; et ces rèvolulions furent rapides et
faciles, parce que la politique des tyrans avait
amolli les miels, rasé les forteresses , détruit les
guerriers 5 et parce que les sujets accablés restaient
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sans courage. 4
n Et des hordes barbares ayant réduit (les

nations entières à l’état d’esclavage, il arriva qui)

leu empires formés d’un peuple conquérant et
d’un peuple conquis réunirent en leur sein lieux
classes essentiellement opposées et ennemies. Tom
les principes de la société furent dissous: il n’j eut

plus ni intérêt commun ni esprit public ; etil
s’établit une distinction de castel et de mon,
qui réduisit en uyslème régulier le mainlim du
dèsordnr; et, selon que l’on naquit d’un entrain
sang, l’on naquit nerf ou tyran, meuble oupro-
priélaire.

n Et, les oppresseurs étant moins nombreux
que les opprimés, il fallut, pour soulenir ce faux
équilibre, perfeclionner la science de l’appren-

tion. L’art de gouverner ne fut plu. quo celui
d’assujellir au plus petit nombre le plus grand.
Pour obtenir une obéissance ai conlraire à l’in-
ulinct, il fallul établir des peines plu sévères; lit la

cruauté des loin rendit les mœurs atroces. la
dislinclion des personnes élablissant dans l’Etat

Jeux codes , deux justices, deux drain , le peuple p
placé culte le penchant de un cœur a! le, nonne!“
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de sa bouche , cul Jeux consciences contradictoires,
et les idées du jusle et «le l’inj une n’eurent plus de

base dans son enlemlement.
. n Sous un le] régime, les peuples tombèrenl
dans le désespoir clil’acmblement. El les aœidens

de la nature fêlant juin la aux maux qui les assail-
laient, éperdus de lanl de cul:uuités , ils en repor-

tèrent les causas à (les puissances supérieures et
cacheta; et parce qu’ils avaient des lyram sur la
terre, ilsen supposèrent dans 195 cieux ; et la sn-
perstition aggrava les malheurs (les nalions.

n EL il nuquil (les doctrines funestes, (la! systè-
mes dc religion atrabilaires el misanthropiques,
qui peignirent les dieux médians et envieux
comme les despolcs. El . p’rlr les apaiser , Phomme
leur oll’ril le sacriûce (le loutes ses jouissances : il

a’cnvironna (le priwrlions, et renversa les lois (le

la nature. Prenant ses plaisirs pour des crimes J
ses soufiwnces pour des expiations , il voulu:
aimer la douleur, abjurer l’amour (le soi-
même ; il persécula ses rus , délesin sa vie 3 et une

morale (lb/défailli: et anti-sociale plongea les
muions dans l’inerliz de la moi-l.

n Mais parce que la nalure prévoyante avait
doué le cœur de l’homme diam expoir inépuisable ,
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voyant le bonheur tromper son désirs sur calle
une , il le poursuivit dans un autre monde : par
une douce illusion , il se fi t une autre patrie , un
tuile on , loin des tyrans , il reprit les droits de
son èhe ’, de là résulu un nouveau désordre :
d’un monde imaginaire, l’homme méprisa celui

de 14 nature ; pour des etpéumcu chimériques,
il négligea Li réalité. Sa vie ne fut plus à ses yeux
qu’un voyage fittigdnt , qu’un songe pénible,-

son corps qu’unepriwn ,, obstacle à sa fèlicilé; et
la lei-re , un lieu d’exil et du pèlerinage , qu’il un

daigna plus cultiver. Alors une oisive“ marée
s’établit dans le mande politique, les rampa-
gnœ ne démenèrent, les friches se molliplièront,
les (lupins se dépeuplèrent , les monument furent
nègligèa; et de taules parts l’ignorance, lamper-
slîlion, le fanatisme , joignant leurs Je“, multi-
plièrent leu démluliom elle; ruiner.

n Ainsi agités par leurs propres panions, la
hommes en masse on en individus, loujours avides
d imçvèvoyuns , passant de l’esclavage à la lym-
nie, (le l’orgueil à l’avilissemunl, de la présomp-

îion au découragement, ont «tomâmes été les

“and: inalrumenu de leur; inforlunes.
n Et voilà par quels mobile aimplu et naturel!
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fut régi le sort des anciens États; voile par quelle
série de causes et d’eifels liée et combinent il:
I’élevèrent on e’abaiuèrcnt; selon que les lois

phyriguu du cœur humain y furent amenées
ou enfreintes; et dans le cours successif de loura
viciesitudæ , cent peuples divers, cent empires.
tout à tour abaissée, puissam, conquis, renver-
née, a: ont répété pour la terre les instructives i
leçons..’... Et ces leçons aujourd’hui demeurent t

perdues pour les générations qui ont succédé!

Les désordres des tempe passes ont reparu chez
les races présentes! Les chefs des naliona ont
continue de marcher dans (les voies de men-
songe et de tyrannie, les peuples de a’ègmr
dans les ténèbres des enpentiliom et de l’igno-

tenu! .n Eh bien! ajonla le Génie en ce recueillant,
puisque l’expérience des races panées resle ense-

velie pour les racca vivantes, puisque les inules
des aïeux n’ont pas encore inalrnil leurs descen-

dam, les exemples anciens vont reparaîlre: le
I terre va voir se renouveler les scènes imposantes
des tempe oubliés. De nouvelles révolutions vont
agiler les peuple. et les empires. Des lrônes puis--
une vont être de nouveau renvenéa , et des cah-
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strophes terribles rappelleront un: hommes gag
ce n’est point en vain qu’ils enfreignent les loin
de la nature, et les préceptes de la sagesse et de “
la vérité. n
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CHAPITRE XII.

Leçons me “un mmh lénitive un un runs

l “dans. 1Amer perla le Génie: frappé de la justesse et
dola cohérence de tout son discours; Mini d’un:
foule d’idées qui, en choquam mes habitudes. cal)-

livaient cependant ma raison, je demeurai absorbé
4 dans un profond silence ..... Mais tandis que , d’un
C air [rible et rêveur, je [mais le; yeux fixés sur

llAsie , soudain, du côlè du mon], aux rives de la
mer Noire et dans les champs de la Krimée, des
tourbillons de fumée et de minimes ellirèrenl mon

n attention : ile semblaient s’élever à la foie de taules
les parties de la preequlile; puis, ayant [une par
l’iellime dans le coniinent, il: coururent. comme
chassée d’un vent d’ouest , la long du lac fougueux

1 (125sz , et furent se perdre dans les plaina herba -
ganses du Kouban: et considérant de plus près la
marche de ce. tourbillons , je m’aperçua qu’ils
émient précédés ou “livie de pelolom d’ânes mou-
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uns, qui, lek que (les fourmis ou des sauterelles
troublées par le pied d’un passant, I’agilaient avec

vivacité: quelquefois ou pelotons semblaient mar-

cher les uns vers les autres et sa hanner; puis ,
après la choc, il en restait plusieurs sans moun-
Iucnt.... Et tandis qu’iuquiel il: [ont ce spectacle ,
je m’ellhrçais de dislinguer les objets: u Vois-tu ,

me dit le Génie , ces feux qui courml sur la. une ,

et comprèucls-lu leurs Jets et loura causa? --
0 Génie , répondis-je , je vois des colonnes de
Immune: de fumée, et comme des inseclesqui les
accompagnent; mais quand déjà je saisis à peine

la masses des villas et des monauraux, comment
pourraik-je discerner de si poli les créatures 1’ Seule-

ment on airai! que ces insecles simulent des com-
bats; car ils vont, viennent,” choquent, se pour-
suiveul.-Ils ne les simulent pas, dit le Génie, ils
les réalisent-4m quels sont, repris-je. ces lui-
malcolesiusenséo qui sa détruisent? Nspërironl-ils

pas assez tôt, eux qui ne vivent qu’un jour n
Alu-s le Génie me louchantencoremfoislu vue.
et l’ouïe : a Vois, me dit-i1, et manda.» Aussitôt

dirigeant mes yeux sur les mames nubien : a Ah!
- malheureux, m’écriai-je saisi du «ioulant, en (’4’-

lonnes de feux! ces insectes! ô Génie! ce sont la
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hommes, ce sont les ravages de la guem il:
partent des villes et des hameaux ces toms de
Hamme; ! Je voie les cavaliers qui les allument, et
qui, le sabre à la main. se répandent dans leucani-

pagnes; devant eux fuient des troupœ épandues
d’enfuu , de femmes, de vieillards: j’aperçois d’un-

tu env-lien qui, la lance sur l’épaule , le. accom-

pagnent et les guident. Je reconnais même à leurs
chevaux en laisse , à leurs blaps, lieur loufe de
cheveux, que ce sont des Turlutte; et une doute
ceux qui les poursuivaient , caillés d’un chapeau
triangulaire et vêtus d’uniformes “un . sont des

Moscovites. Ali! je le comprends , le guerre vient
de se rallumer entre l’empire des tzars et celui des
sultane.--Non, pu encore, répliqua le Génie , ou
n’ont qu’un préliminlire; (les Tartares ont été et

seraient encore des voisins incommodes, on s’en
débarrasse; leur pays est d’une grande convenance,

ou n’en arrondil; et , pour prélude d’une autre r6-

volulion, le trône des Guôreie est détruit. u

Et en du, je vis les étenderie russes Hotte:-
mr la Krimée; et leur Pavillon se déploya bientôt
sur l’Euxin.

Cependant, aux crin-les Tartares fugitifs, l’ -
pire des musulman; fémur. u Çn clame nos füreo.
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s’écria-ont loa enfana de Mahomet: on outrage le

peuple du Prophète! des infidèles occupent une
terre consacrée , et profanent les temples de l’isla-

misme. Armons-nous, courons aux combats pour
venger la gloire de Dieu et notre propre cause. n
’ Et un mouvement général de guerre s’établit

dans les deux empires. De taules parts on assembla
des hommes armés, des provisions , des munitions ,
et tout l’appareil meurtrier des combats fut dè-
Ployè; et, chez les deux nations, les temples ,
assiégés d’un peuple immense. m’oifdrentunspec- i

tacle qui fixa mon attention. D’un côté , les mu-

sulmana , assemblés devant leurs mosquées , se
lavaient les mains, les pieds, se taillaient les on-
glm, se peignaient la barbe; puis, étendant par
terre des tapis, et se tournant vers le midi, les.
bras tantôt ouverts et unlôt croisés, ils faisaient
des génuflexions et des protestations; et dam la
souvenir des revers essuyés pendant leur dernière
guerre , il: s’écriaient: a Dieu Clément, Dieu mi.

séricordienx! as-tn donc abandonné ton peuple
fidèle? Toi, qui as promis au Prophète l’empiro

des nations et signalé ta religion par tant de triom-
phes , comment livres-tu les vrais croyait! aux
armes des inGdèles? n et les [mais et les San-

7
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tous disaient au peuple : «C’est le châtiment de
vos péchés. Vous mangez du porc , vous buvez du i

rira; vous touchez des choses immondes : Dieu vous
a punis. Faites pènilence , purifiez-voua, dites la
profêxsion defbi C) ,A jeûnez de l’aurore au cou-

cher , donnez la dime de vos biens aux mosquées,
allez à la Mekke, cl Dieu vous rendra la vicloire.»

Elle peuple , reprenant courage, jelail de grands
cris : u Il n’y a qu’un Dieu , dit-il saisi de fureur,
et Mahomet cal son prophète: ana thème à quicon-
que ne croit pas l...

n Dieu de boulé, accorde-nous d’exlermincr ces

chrétiens :e’eat pour la gloire que nous combattons,

et notre mort est un martyre pour ton nom. n El
alors , oErant des vidimes , ils se préparèrent aux
Combau.

D’autre part , les Russes, A genoux , a’écriaient ;

a Rendons grâces à Dieu, et. célébrons sa puis-

lance , il a Tartine notre bras pour humilier ses en-
ilèmia. bien bienfaisant, exauça noa prières :
pour le plaire, nous passerons lroia jours sans
manger ni viandes ni œufs. Accorde-noua d’exter-

mlner ces mahométans impies, et de renverser lem-

* l“) all il“; a quïïn bien, «Mahomet en son prophéle.
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empire ç nm te donnerons ln dime des dépouilles,
d nous l’élèverons de nonnain temples. n Et les
prêtres remplirent les églises d’un nuage de fumée,

el dirent au peuple: u Nous prions pour vau a, Dieu
ngréenolre encens et bénit vos armes. Continuez
de jeûner et (le minute, ailes-nous vos (“les
secrètes, donnez vos biens i l’Église: nous vous
ubwudrons de vos péchés , et vous mourrez en état

de grâce. n El ils jelaienl de l’eau sur le pimple,

lui distribuant de pelin os de morts pour servir
d’amlelles et de talismans; et le peuple ne respi-
nit que guerre et combats.

anpé de ce tableau conlrastanl des mèmes pu-
sions, dm’nmigeant de lem-s miles funestes, je
méditais sur la diüiculté qu’il y avait pour le juge

commun d’accorder des demandes si contraires ,
lorsque le Génie , saisi au mouvement de calen ,
s’écria avec venémenœ:

«Queh accens de démence frappent mon oreille?

Quel «un aveugle et pervers trouble Pesprildes
nations? Prières sacrilèges, retombez sur la (erre!
et vous. cieux, repoussez des vœux houüddcs . des
actions de grâces impies! Mortel; insensés! est-eu
âme ainsi qui vous révérez la Divinitbî Dites!
comment celui que vans appela: Mmyùi’e tom-
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mua doit-il recevoir l’hommage de Les «d’une qui

s’égargenl? Vainqueurs! de que] œil dail-il voir
vos bras fulmina du sang qu’il a créé? Et vous ,

vaincus! qu’eapérez-vous de ces gémissemena inu-

tiles “P Dieu aat-il donc le cœur d’un mortel , pour

avoir des passions changeantes? Est-i1 , comme
vous , agité par la vengeance on la compassion , par

la fureur ou le repentir? 0h! quelle; idées basses
il; ont conçues du plus élevé des êtres! A les en-

tendre , il semblerait que, bizarre et capiicieux ,
Dieu se fâche ou s’apaise comme un homme; que
tour à tout il aime ou il liai! , qu’il bat ou qu’il
caresse ; que , faible ou méchant , il couve sa haine;

que , contradictoire et perfide, il tend des piégea
pour yfaire tomber; qu’il punit le mal qu’il per-
met, qu’il prévoit le crime sans l’empêcher; que,

juge partial, on le corrompt par des olfrandeo;
que, despote impmdenl , il fait des lois qu’emuire
Il révoque; que, tyran farouche , il ôte ou donne
ses grâces, sans radeau, et ne se fléchit qu’à force

de bassesses...” Ah! c’est maintenant que j’ai re-

connu le mensonge de l’homme! En voyant le ln-
blean qu’il a tracé de la Divinité, je me anis dit z

Non, nomes n’ai point Dieu quiafa it 1’11 arame
à Ion image ; c’est l’homme qui «figuré Dieu
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sur la sienne ; il lui a donné son esprit, l’n revêtu

de ses penchans . lui a prêlé sa jugemens... et lors-
qu’en ce mélange il c’est surpris contradictoire l

ses propres principes, nEœtant une humilité hypo-
crite, il a luxé d’imprudence sa raison , et nommé

mystère de Dieu las absurdités de son entende-
ment.

n Il a au: Dieu est immuable, et il lui a adressé
du vœux pour le changer. Il l’a dit incompré-
kensible, et il l’a sans cette interprété.

n Il s’est élevé sur la terne des imposteurs qui

sa sont dits conndens de Dieu , et qui, s’érigeant

en docteurs des peuples, ont ouvert des voit: de
mensonge et (l’iniquité: ils ont attaché des mé-

rites à des pratiques indiiïérentes ou ridicules 3 il!

ont érigé en vertu de prendre certaines postures y
de prononcer certaines paroles , d’articuler de cer-
tains noms ; ils ont transformé en délit de manger

de certaines viandes , de boire certaines liqueurs
à tels jours plutôt qu’à tels autres. c’est ln juif qui

mourrait plutôt que de tianaillcr un jour de
sabbat ; c’est le Perse qui se laisserait suiquuer
avant de sou-mer lefàu de son haleine; c’est
lïlndien qui plus la suprême perfection à “19’91-

ler de fiente de vache, et ipronanCEr mJSïè’
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rieusement Aùm (10) -, c’est le musulman qui croit
avoir tout réparé en se lavant la lône al les bru , et
qui dispute , le sabre à la main , s’il faut commen-

cer par le coude on par le bout du 4105315 (u) ;
c’est le chrèlien qui se croirait damné s’il man-

geail de la grain: au lieu de lai! ou de beurre. 0
dachines sublimes el vraiment célestes l ô morales
parfailea ol dignes du martyre et de l’uposlolcl! je

passerai les mers pour enseigner au lois nanti-
rables aux peuples sauvages , aux nuions recu-
lées ; je leur dirai: Enfizm de la nature Jjus-
que; à quand marcherez-voua dan: les sen-
tiers de l’ignarance? Jusquca à quand mécon-
naîtrez-vous les vrais principes de la morale et de
la religion 7 Venez en chemher la leçons chez des
peuplee pieux et savane , dans des pays civilisés 3 il:

vous apprendront comment , pour plaire à Dieu ,
il faut, en certains mais de l’année , languit de
suife! de faim tom le jour ; comment on peut ven-
ger le sang de son prochain , et s’en purifier en
faisant une profusion de foi et une ablulion m5.
modique ; comment on peut lui dérober son bien .
et s’en absoudre en le pamguanl avec ccrlaim
hommes qui le vouent à le dévorer.

n Pouvoir «muerai» et caché (le “univers .’
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moteur mystérieux de la na lurs .1 drue univer-
selle des être: .l toi que, sous Ian! (le noms divan,
les mortels ignorante! révèrent; être incompré-
hensible, infini; Dieu qui, dans l’immensité des

cieux , diriges la marcha des mondes, et peuples
les abîmes de l’espace de millions de soleils lour-

billonnans , (lis , que paraissent à les yeux ces in-v
sades humains que déjà ma vue perd sur la terre l
quand tu l’occupes à guider les astres dans leur:

orbita , quu sont pour loi les vermisseaux qui
slngilent sur la poussière ’l Qu’importent à ton im-

mensité leurs distinctions de partis , de sectes 7 et
que le font les sublililb dont se tourmente leur
folie ?

n Et vous , hommes crédules , montrez-moi l’of-

iicacité de vos praliques? Depuis tant de siècles
que vous les suivez ou les altérez, qu’ont changé

vos rectites aux lois de la nature? Le soleil en
a-l-il plus lui ? le cours (la saisons est-il autre ? la
lem en est-elle plus féconde?.les peuples sont-ils
plus heureux? Si Dieu est bon . commua plait-il
i vos pénitences? S’il est infini, qulajoulent vos
hommages à sa gloire? Si ses dècrels ont tout
prévu , vos prières en changent-elles hmm Rè-
pnnclei , hommes inmnsèquens!
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n Vous, vainqueurs , quidilcsservir Diuu , n-t-il

donc besoin de volrv aide? S’il veut punir, n’a-l-il

pas en main lys tremblement, les volcans , la
londre? et le Dieu clément ne sait-il corriger qu’un

ex terminant 7
n“ Vous, musulmans, si Dieux vous châtie pour

le viol (les cinq préceptes, comment élève-l-il les
Francs qui s’en rient? Si c’est parle Qôran qu’il

régit la ton-e, sur quels principes jugea-HI les
nations avant le prophète, (un! (le pcnplcs qui
buvaient du vin, mangeaient du porc. n’allaient
point à la Mene, à qui cependant il fut donné
d’èlhvcr des empira pnissans 7 Commenl jugea-Fil

les Silbècns de Ninive et de Babylone; le Perse,
adorateur du fun 3 le Grec, le Romain , idolâtres;
les anciens royaume-s du Nil, et vos propres aïeux ,

Arabes et Tartares? Comment juge-Fil encore
maintenant tant de nations qui méconnaissent ou?
ignorent vnlru culte , les nombrenscs fastes (la
Indiens, le vaste empire du Chinois,lcs noires tribus
de l’Afrique, les insulaire-s de l’Océan, la peu-
plmlcs du l’Amèriquc?

n Ilommœ présomptueux et ignornns,qui vous
arrogez à vous seuls la leur)! si Dis“ rassomlylait
à la fois loutes les générations [nasal-c5 et prunus .
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que seraient dans leur océan ces socles soi-dinnt
universelles du chrétien et du musulman? Quel.
seraient les jugemens de sa justice égale et com-
mune sur l’universalité réelle des humains? c’est

là que vahé esprit n’égam en systèmes incohérera ,

et c’estlà que la vérité brille avec évidence; c’est

là que se manifestent les lois puissantes et simples
de la nature et de la raison z lois d’un moteur com-
mun , général,- d’un Dieuimpartial et juatc , qui,

pour pleuvoir sur un pays, ne demande point
que] est son prophèlc; qui fait luire également
son soleil sur toutes les races des hommes, sur le
blanc comme sur la: noir, sur le juif, sur le mu-
sulman , sur la chrèlien et sur l’idolâtre; qui fait

prospérer les moissons là où des mains soigneux

les cultivent, qui multiplie tonte nation chez qui
règnent l’industrie et l’ordre, qui fait prospérer

ü! empire où la justice est pratiquée , où l’homme

puissant en lié par les lois, où le pauvre est pro-
tégé par elles, où le faible viten sûreté, ou cha-

cun enfin jouit de.» droits qu’il tient de la nature
cl d’un cantraldressé avec équité.

n Voilà par quais principes sont iugèa les peu-
plcs! voilà In Haie leligion qui régit le son. des
rmpircs, cl qui, (le voua-nièmes. Ottomans; Il“l
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cessé de faire la destinée! [mangez vos mais.
trcs E demandez-leur par quels moyens ils a :vèrent
leur fortune , alors qu’idolâlres , peu nombreux
cl pauvres , ils vinrent des «l’a :rls tau-lares camper

dans ces riches cannées; demandez si ou ful par
l’islamisme, jusque-là méconnu par aux, qu’ils

vainquirent 1-:s Grecs, les Arabes. ou si ce fut par
le courage , la Prudence, la modération, l“csprit
d’union, vraisspuiuances de l’étatsocial. Alors

le sultan lui-mème rendait la justice et veillait à
la discipline ; alors élaient punis le juge prévari-
caIeur, le gouverneur concussionnaire; et la multi-
tude vivait dans l’aisance a le cultivateur élail ga-

ranti des rapines du janissaire, et les campagnes
prospéraient; les roules publiques éluienl assurées,

cl le commerce répandait l’abondnnœ. Vous éliez

(les brigands ligués; mais enlre vous. vous éliez
justes: vous subjuguiez les peupla, mais vous ne
les opprimiez pas. Vexès par leurs princes, ils
préféraient faire vos tributaires. Que m’imporle ,

disait la chrêlien , que mon maître aime au
brise la image: , pourvu qu’ilme rende jur-
iice? I)ieu jugera sa doctrine au: vieux.

u Vous étiez sobres ç! endurcis; vos ennemis
êtnionl énervés et lâches: vous éliez Savant dans
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l’art des combats; vos ennemis en avaient perdu
!cs principes: vos chefs étaientexpèrimenhès, vos

.oldals aguerris, dociles: la butin excitait l’ar-
leur; la bravoure était récompensés; la lâcheté ,

indiscipline, punies; et tous les ressorts ducœur
humain étaient en activité: ainsi vous vainquilss
:an nations , et d’une foule (le royaumes conquis
vous fondâtes un immense empiœ.

n Maisdiautres mœurs ont succédé; et dans les

en“ qui les accompagnent, ce sont encore les
ois (le la nature qui agissent. Après avoir dévoré

105 ennemis, votre cupidité, toujours allumée,
x réagi sur son propre foyer, et, concentrée dans
votre sein, elle vous a dévorés vous-mêmes. Do-
rcnus riches, vous vous êtes divisés pour la par-
age et la jouissance; et le désordre siesl introduit
[ans toutes les classas de votre société. Le sultan ,
“nirré da sa grandeur, a méconnu l’objet de ses

onctions; et tous les vices du pouvoir arbitraire
a sont développés. Ne rencontrant d’obs-
acles à ses goûts , il est devenu un être dépravé;

nomme faible et orgueilleux, il a repoussé de lui
n peuple , et la voix du peuple ne l’a plusinstrnit
:t guidé : ignorant et pourtant natté, il a négligé

auto instruction , toute étude , et il est tombé dans
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l’incapacité: devenu inapte aux affaires, il en a
jeté le fardeau sur des mercenaires , et les menn-
naim l’ont trompé. Pour salisfaire leurs propres
passions , ils ont stimulé, étendu les siennes;
ils ont agrandi ses besoins, et son luxe énorme a
tout consumé 2 il ne lui a plus 5113i de la table
frugale, des vètemens modestes, de l’habitation
simple de ses aïeux ; pour satisfaire à son faste, il a
fallu épuiser la mer et la terra; faire venir (lu pôle
la plus rares fourrures; de l’équateur, les Plus
chers lissus; il a dévoré, dans un mets, l’impôt
d’une ville; dans l’entretien d’un jour , le revenu
d’une. province. Il s’est investi d’une armée de

femmes , d’eunuques , de satellites. On lui a dit que p
la vertu des rois était la libéralité , la magniliœuce; l

et les trésors des peuples ont été livrés aux mains l

(les adulateurs z à l’imitation du maître, les esclave.

ont suai voulu avoir des maisons superbes, des
meubla d’un travail exquis, des tapis brodésl
grands frais, (les vases d’or et (l’argent pour les plu

vils usages: et toutes les richesses de l’empire a:
sont englouties dans le Séraï.

n Pour sullirc à velue effréné, les esclaves et
les femmes ont vendu leur crédit, et la vénalité
n introduit une dépravation générale z ils ont
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vendu la faveur suprême au visit, et le visir a
vendu l’empim. Ils ont vendu la loi au cadi, et
le cadi a vendu la juslice. Ils ontvendn au prêtre
l’aulcl, et le prêtre a vendu les cieux; cl l’or
conduisant à tout, l’on a fait tout pour obtenir
l’or: pour l’or, l’ami a trahi son ami; l’enfant,

son père; le serviteur , son maitm; lafenuno, son
honneur; le marchand, sa conscience; et il n’y
a plus en dans l’Elat ni bonne foi, ni mœurs , ni
concorde, ni force.

n El le pacha, qui a payé le gouvernement de
sa provinœ, l’a considérée comme une ferme, et

il y a exercé toute concussion. A son tour, il a
vendu la perception des impôts, le commande-
ment des troupes, l’administralion des villages;
et connue tout emploi a été passager, la rapine,
répandue de grade en grade, n été hâlive et prè-

cipitèe. la douanier a rançonné le marchand, et
le nègoœ s’est anéanti: Yoga a dépouillé le colli-

vuteur, et la culture s’est amoindrie.
d’avances , le laboureur n’a pu ensemencer : l’im-

pôt est survenu , il n’a pu payer; on l’a menacé du

bâton. il n emprunté; le numéraire,faulndosû-
roté, s’est lrouvècachè; l’intérttu été énorme, et

l’usure du riche a aggravé la misère de l’ouvrier.
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n Et des aoûtiens de saison , des sécheuses ex-

ceuives ayant fait manquer les récoltes, le gon-
vernemeut n’a fait pour l’impôt ni délai ni grâce;

a! la détressa a’nppeonnlimnt sur un village, une

punie de ses habituas a fui dam les villa; et “leur
charge, reversée sur ceux qui ou! demeuré, a
mouliné humine , et le pays s’est dépeuplé.

nEl il est Arrivé que, poussés A boul par la
tyrannie et l’outrage, des villages se sont révoltés ;

et le Pacha s’en est réjoui z il leur a fait lu guerre ,

il a pria d’un!!! leurs maison. , pillé leur; meu-
bla, enlevé leurs animaux; et quand ln («ne a
demeuré diserte, Que m’importe? n-t-il dit , j:
m’a» on“: demain.

DE: la (une manquant de bru, les eaux du
ciel ou des toman débordés ont séjourné en ma-

récusa; et, sans ce climat chaud, leurs exha-
laisons pull-ides ont causé des épidémies. des

putes, de. mahdi“ de mute aliènent il s’en
ont suivi nn nul-mît de dépopulation , de réuni.

et du ruine.
n 0h! qui dénombrera tous les maux delco ré-

ginelyrannique!
nTath les pacha: se font la guerre,eî,pour

la”; querellas mildiou, les Wh!“ d’un
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État identique sont dévastées. Tanlôt, redouta“

lem maîtres , ile tendent à l’indépendance, et

nltirent sur leurs sujets les châlimens de leur rè-
volte. Tantôt, redoutant ces miels, ile appellent
et soudoient (les étrangera, et , pour se les atlider ,
ils leur permettent tout brigandage. En un lieu ,
ils intenlcnt un procès à un homme riche, et le
dépouillent sur un faux prétexte; en un autre,
il; apostent de (aux témoins, et imposent une
contribution pour un délit imaginaire: partout
il; excitent la haine des sectes . provoquent leurs
délations , pour en retirer des avanies ; il; extor-
quent les biens, frapnent les personnes; et quand.
leur avarice imprudente a entassé en un monceau
toutes les richesses d’un pays , le gouvernement,

par une perlidie exécrable, feignant de venger
le peuple opprimé, attire à lui sa dépouille dans

celle du coupable, et verse inutilement le Sang
pour un crime dont il est complice.

a) 0 scélérats ! monarqueaou ministres, qui vous

jouez de ln vie et des biens des peuples l est-ce vous
qui avez donné le mame à l’homme , pour lelui
ôter? est-ce vous qui faites naître les produit. de la
terre , pour les dissiper? fatiguez-voua À sillonner
le champ! mûrirez-vous l’ardeur du soleil et le
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mmm de la soif , à couper la moisson, à battre
la gerbe? veillez-vous à la rosée nocturne comme
le pasteur? traversez-vous les.déserts comme le
marchand? Ah! en voyant la cruauléet l’orgueil
des puissam, j’ai. élé transporLé d’indignalion, et

j’ai dit, dans ma colère: Eh quoi! il ne s’élever-a

pas sur la terre des hommes qui vengent les peuples
et punissent les tyrans! Un polit nombre de bri-
gags dévorent la mullilude, al la multitude se
lai)” dévorer! 0 peuples avilis! connaissez vos
droits! Toute autorité oient de. vous , toute
puissance est la vôtre. vainement les rois vous
commandent de par Dieu et dcpar leur lar: ce;
soldais, restez immobiles: [iuîsque Dieu soutient
le sultan, votre secours est inutile; puisque son
(rinka lui soûl, il n’a pas besoin de la vôlre ; voyons

ce qu’il peut Par lui-même... Les soldats ont baissé

les armes; et voilà les maîtres du mande faibles
comme les derniers de leur: sujets .’ Peuples!
sachet donc que ceux qui vous gon vannent sont vos
che/3 et non pas vos maîtres; vos préposés , et
non pas vos propriétaire: ; qu’ils n’ont d’autorité

sur vous que par vous et pour votre avantage;
que vos richesses sonlà vous , cl qu’ils vous en sont

comptables; que, rois ou sujets , Dieu a fait tous les
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hommes égaux , et que nul dus mortels n’a droit
d’opprlmer son semblable.

n Mais cette nation et ses chefs ont méconnu
ces vérités saintes ....... Eh bien! il! subiront les
conséquences de leur aveuglement...... L’arrêt on

est PortèJe jour approche où ce colosse de puis-
sance, brisé, s’écroulera sans sa propre musse:

oui , j’en jure par les ruines de Mntd’empires
détruit: .’ l’empire du Croissant subira le sort
des États dont il a imité le régime. Un peuple
étranger chassera les sultans de leur métropole ; le

trône d’OrÆhan un; renversf, le dernier reje-
nm de m race sera retranchéjel la horde des
Ognziaus (1 a), privée de chef, se dispersera comme

celle (les Nogais : dans calte dissolution, les peuples V
de l’empire, déliés du joug qui les rassemblait;

reprendront leurs anciennes distinctions; et une
anarchie générale surviendra comme il est arrivé

, dans l’empire des Sophis, jusqu’à ceqn’il slélève

chez l’Arabe , FAI-meniez: ou le Grèc , des législa-

teurs qui recomposent de nouveaux États..f0h ! slîl

se trouvait sur la terre des Fortunes profanai cl
hardis! quels élémens de grandeur et drglnire
Mais déjà l’heure du des [in sonne. Le cri de la

guerre frappe mon orcille, et la catastrophe va
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emmenas. Vainement le sultan oppose la; u-
mèes; ses guerriers ignora: sontbatllu, diapmêa:
vainement il a appelé ses “qui; les cœurs sont
glub; les sujets répondent: cela au écrit,- et,
gu’importe yui toit notre maître! ne!“ ne
pouvant perdre à changer. Vainementles mis
croyam invoquent les cieux et le Prophète z le
Prophète cal mort , et les cieux , un: pitié, répon-

dent: «(Jeun de nous invoquer; vous Inn: fait
n voe maux , guérissables vau-mêmes. La 1mm
n a établi des lois , c’est à vous de les pratiquer:
n observez, raisonnez, profitez de l’expérience.
n C’est la folie de l’homme qui le peut, c’est in

n sagesse (le le sauver. Les peuples sont ignoras ,
n qu’ils s’inttruîsent : leurs chefs mtpwverhqu”

n se corrigent et s’améliorent ; n car tel est l’arrêt

de la nature, puisque le: maux des mmm
viennent de la cupidité aide l’ignorance ., les
hommes ne caneront d’être tourmenté; qu’il:

ne soient échiré’t et mg”, qu’ils ne pratiquent

l’art de lajmtice .. fondé sur la cannaùtance de
leur: apports et des lois de leur organisation. n
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En?!“ son!“ s’AIiLIouuA-r-xul?

A en mon , oppressé du senlimcnt douloureux
dont m’agabla leur sévérité : u Malheur aux M-

tions! m’écriai-je en fondant en larmes; mal-
heur l moi-même! A]: l c’est maintenant que j’ai

désespéré du bonheur de l’homme. Puisque m,

maux procislent (le son cœur, puisque lui seul
peut y porter remède, malheur à jamais A son
exisleuce! Qui pourra eu effet meure un frein à
la cupidilè du fort et du puissant? Qui panna.
éclairer l’ignorance du faible? Qui. inalruirulax

mullilude de ses drain, et forcera les chefs de -
remplir leurs devoirs 7 Ainsi , la raceuse hom-
mes est pour toujours dévouée à la souffrance!
Ainsi, l’individu ne cessera d’opprimer l’indi-

vidu , une nation d’attaquer une autre nation , et
jamais il ne renaîtra pour les contrées des jours
de prospérité et de gloire. Hélas! des conqui-

ram viendronl; il: (basteront le: oppresseurs et

il
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s’établirent A leur place, mais . MIMI“ Il leur

pouvoir , ils succéderont à leur rapacité, et la
terre aura changé (le iyrans sans changer de
lyrnnnie.

Alors , me tournant vers le Génie : a 0 Génie !

lui die-je, le (lèsespoir est descendu dans mon
âme : en connaissant la nalnre de l’homme , la
perverlité de ceux gui gouvernent et ravilis-
sement de ceux qui sont gouvernés m’onrdégoulé

(le la vie, et quand il n’es! de choix que (l’être

complice on victime de l’oppression , que reste-t-il
à l’homme vertueux , que de joindre sa cendre à

celle des tombeaux! n I
Et le Génie, gardant le silence, me fixa d’un

regard sévère mêlé de compassion; et, après quel-

ques installe, il reprit : u Ainsi, c’est à mourir
que la verni réside! L’homme pervers cal infati-
gable à consommer le crime , et l’homme juste en

rebute au premier obslncle à faire le bien
Mais tel cal le cœur humain ; un succès l’cnivre de

confient» , un revers l’abat et le Conslerno : (ou-

)ours enlier à la sensation du moment. ilinc juge
point (les choses par leur nature, mais par l’élan
de sa passion. Homme qui désespères du gcn re hu-
main ,sur quel calcul profondtls faite et de nisan-
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nanans ae-tu établi tu sentence ? As-m mu
l’organisation de l’être sensible , Pour déterminer

avec précision si les mobiles qui le portent au bon-
heur sont essentiellement plus faibles que ceux qui
l’en repoussent? Ou bien , embrassant d’un coup-
(l’œil l’histoire de l’espèce , et jugeant du futur

par l’exemple du passé, as-tn constaté que tout
progrès lui est impossible? Réponds ! depuis leur
origine, les sociétés n’ont-elles fait aucun pas vers

llinslruclion et un meilleur soi-l? Les hommes
sont-ils encore dans les forêts , mnqnsnt de tout;
ignorant) , féroces , stupides T les nations sont-elles
encore toutes à ces temps ou , sur le globe , l’œil ne

voyait que des brigands brutes ou de brutes esch-
vos? Si . dans un temps, dans un lien , des indiri-
dus sont devenus meilleurs , pourquoi la masse ne
s’améliorerail-elle pas? Si (les sociétés partielles se

sont perfectionnées , pourquoi ne se perfection-
nerait pas la sociélè générale? Et si les pruniers

obstacla sont franchis , pourquoi les antres so-
raienl-ils insurmontables?

n Voudrais-tu penser que l’espèce vs se :1606-
riorant “I Garde-loi de l’illusion et des paradoxes

du misanthrope : l’liomme mécontent du présent

suppose au passé une perfection mensongère qui
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n’est que le masque de son chagrin. Il loue la
mais en haine du vinas, il bat les enfans “ce
les mamans de leur! pères.

n Pour démontrer une prétendue perfection
rétrograde, il faudrait démentir le témoignage

des faits et de la raison; et s’il mie aux faits
passés de l’équivoque, il faudrait i démentir le

fait subsistant de l’organisulion de l’homme; il
faudrait prouver qu’il naît avec un usage éclairé

(le ses sans; qu’il sait, sans expérience, (listin-
guer du poison l’aliment; que l’enfant est plus
sage que le vieillud, l’aveugle plus assuré dans
sa marche que le clairvoyant; que l’homme civi-
lisé est plus malheureux que l’anthropophage; en
un mot, qu’il n’existe pas (l’échelle progressive

d’expérience et (l’insu-adieu.

a) Jaune homme, crois-en la voix des tombeaux
et le témoignage des monumens : des contrées , sans

doute, ont déchu de ce qu’elles furent à certaines
époques; mais si l’esprit sondait ce qu’alors nième

furent la sagesse el ln félicité de leurs babilans,
il trouverait qu’il y eut dans leur gloire moins de
réalité que d’éclat; il verrait que, dans les ancien;

Élu“, même les plus vantés, il y au! d’énormes

vices, de cruels abus, d’où rèaulta précisément

“ ü



                                                                     

CHAPI’III XIII. llg
leur fragilité“, qulen général les principes des gou-

vernemens ôtaient atroces; qu’il régnait de peuple

à peuple “brigandage insolent, des guerres bar-
bares, des haines implneabhs (15); que le droit
naturel était ignoré; que la moralité était per-

vertie par un fanatisme insensé, par des super-
stitions déplorables; qn“un songe, qu’une vision ,

un oracle, causaient à chaque instant de vastes
commotions : et peut-être les nations ne sont-elles
pas encore bien guéries de tant de maux ; mais du
moim l’intensité en a diminué, et l’expérience du

passé n’a pas été totalement perdue. Depuis trois

siècles surtout, les lumières se sont accrues , pro-
pagées; la civilisation, favorisée de circonstances

heureuses , a fait de progrès musibles; les incon-
véniens mêmes et les abus ont tourné à son avan-

tage : car si les conquêtes ont trop étendu les
États, les peuples, en se réanimant sans un même

joug, ont perdu cet esprit [l’isolement et (le divi-
sion qui les rendait tous ennemis : si les pouvoirs
se sont concentrés , il y a ou, dans leur gestion ,
plus d’ensemble et plus d’harmonic;si les guerres

sont devenues plus vastes dans leurs masses, elles
ont été moins meurtrières dans leur: détails; si la!

peuples y ont porté moins de personnalité, moins
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d’énergie, leur lulle a été moins sanguinaire ,

moins acharnée : il: ont été moine libres, mais

moins turbulens; plus amollis, mais plus pacili-
quea. Le despolismo même les a servie: car si les
gouvernement ont èlé plus absolus, il: ont (ne
moins inquiets et moins oragmx; si les (runes on!
élè des proprlèlèa , ils ont excité, à lilre d’héri-

tage, mains de dissensions, et les peuples ont en
moins de secousses; si, enfin, les chapelas, jaloux
cl mystérieux, ont inlerdit loute connaissance de
leur adminislxalion , ioule concurrence au manie-
ment «les alliaires , les pausions, écartées de lucar-

riêre polilique, se sont portées vers les “la, la
sciences nnlurelles . et la sphère «les idées en tout
genre s’est agrandie : l’homme , livré aux éludes

Iabslrailes, a mieux saisi sa place dans la nulure,
ses rappai-la dans la socièlè; les principes ont été

mieux discnlèa, les “fins mieux connues, les lu-
mières plus répanduea, les individua plus in»:
.lruib, les mœurs plus sociales, la vie plus douce;
en masse , l’espèce , surtout dans certaines conlrèca ,

a sensiblement gag-né; et celle amélioration dô-

sormaia ne peut que s’accroître , parce que ses
Jeux principaux obslacles , ceux-là même qui
ravalant rçutlue jusque-là si lomo cl quelquefois
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rétrograde . la diŒcnlté de [Humours et de coin-
muniquer rapidemçnt les idées, sont enfin levés.

n En effet, .ches loa ancièns peuples; chaque
canton, chaque cité, (var la diférence de En
langage hélant isolé de lout une; il en résullnit
un chaosIavorable à l’ignorance et à l’anarchio.
Il n’y avait point de communication d’idées,point

de participalion d’invention , point d’harmonie
d’intérêts ni de volontés, point d’unilé d’action,

de conduite; en aube, tout moyen (le répandre
et de transmeltre les idées se réduisant à la pa-

. rale fugitive et limitée, à de: écrits longs
d’exécution, dixpendieus et rare: , il s’ensui-

vait empêchement de toute instrnclion pont le
-prèsènt, perte d’expérience de gènèrnlion à ghi- .

ralicn , inslabilitè , rétrogradation de lumières rot
perpétuité de chaos et d’enfan .

n Au contraire , dans liant moderne , et surtout
dans celui de l’Europe, (ln grandes nations’ayanl

contracté l’alliance d’un même langage, il s’est r

établi de vastes communaulés d’opinions, la e0-

prils se sont rapprochés , les cœurs se sont enten-
(l’os; il y a camard de pensées, unitbdlacüon;

ensuite un art sacré, un don divin du génie;
l’imprimerie , ayant fourni le moyen de répub-
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du, de communiquer en un mème instant u:
même idée à des millions d’hommes, et de
fixer d’une manièm durable , sans que la puisse]:
(les tyrans pût l’arrêter ni l’anéanlir , il s’est fart

une masse progressive d’instruction, une auna
plière croissante de lumières , qui, désarmai
assurent solidement lfamèlioralion. Et cette am4
notation devient unleifct nécessaire des lois de
lutin-e; sur, par la laide la sans ibililéJŒomr
and aussi invinciblement à se rendre laurait:
que le fêu à monter, que la pian: à gravite
que l’eau à sa niveler. Son obstacle est son igm
rance , qui IRégate dans les moyens , qui le train
sur les effets et la causes. A force d’expérience,
s’éclairer-a; àforce d’erreurs , il se redressera : il d

viendre nage et bon, parce qu’il est dans u
Miré: de l’être ; et, dans une union , les ide
si communiquant, des classes enlières seront in
unîtes, et la science deviendra Vulgaire; et [o
il! hommes connaîtront quels sont les princip
animal“!!! indivicluel et de lafélicitè publiqu

4h sauront quels sont les rapporla, leurs droit
leur: devoirs dans l’ordre social; il: apprmdro
«à se garantir des illusions de la cupidité; il: coi

mmm que la morale est une soienoapbycigm



                                                                     

canins un. 1:5
empiroit, il est vrai , d’élémens compliqués dans

leur jeu , mais simples et invariables de leur nu-
ture, pneu qu’ils sont les élimons même: de l’or-

ganisation de l’homme. Ils seuliront qu’ils doivent

être modéré: et jura: , parte que là est l’avan-

ugu et la sûreté de chacun; que vouloir jouir aux
dépens d’autrui est un faux calcul d’ignorance . t

parce que de là résultent du représailles , des
haines, du vengeances, et que l’improbitb est
Pellet constant de la boniau.

n Les ynrliculien senlimnt que la bonbon in-
dividuel est lié au bonheur de la société;

n [a faibles , que, lo’m de se divisortd’intérbta,

il: doivent s’unir parce que l’égalité fait laura

furon;
n Les riches . que la mesure des jouissances est

bornée par la constitution des orgnnœ, et que
llcunui suit la satiélè;

n Le pauvre, que c’est dans l’emploi du temps

et la paix du cœur que consiste le plus haut degré
du bonheur de l’houune.

a) Et l’opinion publique atteignant la rois jus-
que sur leur! mines, les forcera (le sa contenir
dans les bornas d’une autorité régulière.

n Le huard même, servant les natiolu , leur
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donnera tantôt de: chefs incapables , qui, par
fbiblesse, les laisseront devenir libres ,- tantôt
des che/3 éclairés ,qui, par vertu, la airan-
chiront.

n Et alors qu’il existera sur la terre de grand.
individus, des coq): de nations éclairée: et
libret, il arrivent à l’espèce ce qui arrive à ces
élèmens, la communication des lumières d’une
porlion s’étend.“ de proche en prochemt gag-nm

lolout. Par la loi de l’imitation, l’exemple d’un

premier peuple sera auiuipar le: autres, il:
adopteront son esprit, ces bim-Les despotes
mêmes, voyant qu’ils ne peuvent plus maintenir

leur pouvoir sans la justice et la bienfaisance,
adouciront leur régime par besoin, par rivalité, n
et la civilisation deviendra générale.

n Et il s’établira de peupla à peuple un équili-

bre de forces, qui, les contenant tous dam le
respect de leur: (huila réciproques, lin-a ou“:
leur: barbares nuages de guerre, et soumettre à
des unies civiles le jugement de leur: contu-
tniiom ; et l’espère entière deviendra unegrandc
société, une même finnille gouvernée par un
même esprit , par de rommunes luis, et jouissam de
toute la félicité dont la nature humaine est capable.
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n Ce grand travail. mainate, sars hu5,pareo

qu’il faut qu’un même mouvement se propage
dans un corps immense; qu’un même levain assi-
mile une énorme masse de parlies hélerogènvs:
mais enlin ce mouvement s’npérera, et déjà les

présages de cet Avenirsedèchrenl.Dèjàlagrnmle

société, parcourant dans sa marche les mêmes
placos que les sociéte’cpartielles , s’annonce pour

tendre aux mèmes résultats.Dissoule d“ nbord dans

loutes ses parlics , elle a vu long-lemps ses mom-
bm sans cohésion; et l’isolement général des

peuples forma son premier tige d’anarchie et
d’enfance : perlages ensuite au hasard en semions
irrégulières d’Elals et de royaumes. elle a subi les

lichen: drets de l’nlrbme inégalité des riches-

ses , des conditions; et l’aristocratie des grands
empires a formé son second âge ; puis engrenât
privilégiés se disputant la prédominance, elle a

parcouru la période du clim: des factions. El
maintenant les partis , la de leurs discordes . sen-
tant le besoin des lois, soupirent après l’époque
de l’ordre et de la paix. Qu’il se montre un elwf

vertueux! qu’un peuple puissant et jusle pn-
misse! al la terre relève au pouvoir suprême: la
terre allcnd un peuple [âgislatcur ,- elle le désire.
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elle l’appelle, et mon cœur l’enleml.. n Et tout-

nant la tète du côté de rocaillent : u Oui , conti-
nua-t-il, déjà un bruit sourd frappe mon oreille z
un cri de liberté, prononcé sur du rives lainai-
nes, a retenti dans l’ancien continent. A ce cri,
un murmure secret comte l’oppression s’élève chez

une grande mulon; une inquiétude salutaire l’a-

larme sur sa silualion; elle s’interroge sur ce
qu’elle cal, sur ce qu’elle devrait être;et, surprise

au sa faiblesse , elle rechercheqnels sont ses droits,
ses moyens 5 quelle a été la conduite de crachait...

Encore un jour, une réûexion et un mouve-
ment immse va naître; un siècle nouveau va
s’ouvrir! siècle d’élonnemcnt pour levulgairegla

surprise et d’elïroi pour les lyransul’alîranchiue-

men! pour un grand peuple; et d’espérance pour

loute la terre! n
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CHAPITRE XIV.

LE GRAND OBSTACLE A!) PERFECTIOINWT.

L: Génie se lut... Cependant, prévenu (le nain

semimens, mon esprit (lenteur! rebelle à la per-
suasion; mais craignant de le “choquoi- par mn
résistance, je demain-li ailennieux.....

Après quelque intervalle, le tournant van moi
et me fixant d’un regard perçant”... a Tu gardes

le silane: , reprit-il, et ton cœur agile des pensées
qu’il n’ose produireL... n Interdit et troublé , a O

Génie! lui dis-je, pardbnna ma kibla» : sans
donle la bouche no peut profém que ln vérité;

main in cèleele intelligence en niait les mimi
où mes sans grossiers ne voient que des nuages.
J’en bis l’aveu, ln conviction n’a point panné

dans mon âme. et j’ai craint que mon doute ne
le fût uno offense. n

a El qu’a la thalle, répondil-il, qui en fasse un
crime? L’homme est-il maier desenliruuu-mcm
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qu’il n’est me 1’. Si une mais est palpable
et d’une pratique importante, plaignons celui qui
la méconnait , sa peine nuitnde son aveuglement.
Si elle est certaine , équivoque , comment lui trou-
ver le caractère qu’elle n’a pas ’l Croire sans évi-

dence, sans démonstration, est un acte d’ignorance

et de aotlise: le crédule se perd dans-un dédale
d’inconeéquenoee; l’homme sensèexnmine , discu le .

afin d’être d’accord dans ses opinions; et l’homme

de bonne foi supporte la contradiclion , parce
qu’elle seule fait naître l’évidence. La violence est

l’argument du. mensonge; el imposer d’aulorile
une croymce, est l’acte et l’indice d’un tyran. n

Enhurdi par ces paroles z u 0 Génie, répondis-
je, puisque ma minon esl libre, je m’efforce en
vnin d’accueillir l’espoir dalleur dont tu la cun- j

4

soles: l’âme vertueuse et sensible se livre aisé-

ment aux rêves du bonheur , mais sans ces” une
réalité cruelle ln réveille à la souffrance et à la

misère z plus je médite sur la nature de l’homme,
plus j’eumine l’eut présent des sociétés,’rnoins

un monde de sagesse et de félicilé me semble poe-

sible à réalisa. Je parcours de mes regards loule
la face de notre hémisphère; en aucun lion je
n’npcrçuis le germe , ou ne prasins le mobile d’une
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heureuse révolulion. L’Asie entière est ensevelie

dans les plus profondes lènèbm. Le Chinois , avili
parle despotitma du ûamàan (14) , aveuglé par
la suporslilion aslrologique, Par un code immun-
ble de gestes, par le vice radical d’une langue et
surtout d’une écriture mal construites, ne m’otfrc,

dans sa civilisaliun auorlée, qu’un peuple aulo-
male. L’Indicny accablé de préjugés, enchaîné par

les liensIsacrés de ses castes, végèle dans une apa-

lhie incurable. Le Tartare, errant ou fixé, lou-
jours ignorant ou Œroce, vit dans la barbarie de
ses aïeux. L’Araln, doué d’un génie heunux, perd

sa force elle fruit de sa vertu dam l’anarchie du
ses tribus et la jalousie de ses famillzw L’Africaîn,
dégradé de la condilion de l’homme , semble voué

. sans retour à la servilutle. Dans le Nord , je ne
vois que des serfs avilis, que des peuples tran-
peauz, dont se jouent de grands propriétaires.

i Partout l’ignorance, la tyrannie, la misère , ont
frappé de chipeur les nations; et des habiludcs
imbues, dépravant les sans nalumls, onldèlruit
jusqu’à Pinslincl du bonheur et de la vérité : il est

vrai que , dans quelques contrées de llEuroye, la
talion a commencé de prend.“ un premier essor;

-màis, là même, les lumières des particuliars soul-

rou. l. 9
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elles communes aux nations? L’habilete’ des go

«ruements e-t-elle tourné à l’avantage des pe

ples? Et ces peuples qui se disaient policés,
sont-ils pas aux qui, depuis trois siècles, re
plissent la terre de leurs injustices? ne sont
pu eux qui. nous des prétextes de commerce, c
dévasté l’Iude, dépeuplé un nouveau contins:

et soumettent encore aujourd’hui l’Afrique au p

barbare des esclavages? Laliberté naîtra-Pelle

sein des tyrans, et la juslice sera-t-elle rem
par des mains spoliatrices et avares? 0 Géu
j’ai vu les pays civilisés , et l’illusion de leur

gesse s’est dissipée devant mes regards: j’ai

les richesses entassées dans quelques mains, et
.multitude pauvre et dénuée: j’ai vu tous les droi

tous lespouvuirs concentrés danscertaines clase
et la masse des peuples passive et précaire: j’ai

des maisons de princes, et point de canas
nation; des intérêts de gouvernement, et po
d’intérêt ni d’esprit public: j’ai vu que tonte

aimes de ceux qui commandent consistaihâ c
primer prudemment; et la servitude raidi:
(les peuples policés m’en a paru plusirrèmèdial

n Un obstacle surtout, ô Génie! a profoni
mentfrappe me pensée : en portant me: rosa
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sur le globe , je liai vu partagé en vingt système.
de cultes duré-rem z chaque malien a reçu au s’est

fait des opiuiuna religieuses opposées; et chacune
a’atlribuant exclusivement la vérité, veut croire

loute autre en erreur. Or si, comme il est de fait,
dans leur discordance , le grand nombre des hom-
mes se trompe , et ne trompe de bonne foi , il
s’ensuit que nolre esprit se penaude du men-
songe comme de la vérité ,- et alors , quel moyen
de l’éclairer” Cnmmenl dissiper le préjugé qui

d’abord a saisi l’esprit? Comment, nurtput, écarter

son bandeau , quand le premier article de chaque
croyance, le premier dogme (le taule religion,
est la proscriplion absolue du doute . l’interdic-
tion de l’examen, l’abnégation (le son propre

jugement? Quo fera la vérité pour nôtre recon-
nue? Si elle n’offre avec les preuves du raisonne-i
ment, l’homme pusillanime récuse sa conscience;

si elle invoque Paulorilê des puissances célestes,
l’hommeprèoccupé lui oppoaeune autorité du même

genre, et traite toute innovation de blasphème.
Ainsi, l’homme dans son aveugle/maul, rivant
sur lui-mème ses fers, s’est à jamais livré sans

  dèfemeau jeu de son ignorance et de ses passions.
l. Pour dissoudre de: enlravcs si fatals , il faudrnil
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un concoure inouï d’heumnscs circonslanoes; il
faudrait qu’une nnliun entière. guérie du délire «le

la superstilion, fût inaccessible aux impulsions du
fanatisme ; qu’alfranchi du joug d’une fausse doc-
trine , un peuple’ s’impoeAt lui-mème celui de la

mie morale et de la raison ; qu’il fût à la fois lar-dz“

et prudent, instruit el docile; que chaque indi-
vidu , connaiunnt’àes dmils ,’ n’en transgressât pas

la limite; que le pauvre sût résiner à la séduction,
la riche Il l’avarice; qu’il se trouvât du; chefs (lé-

sintéreaée et juslca’, que les oppreueure funent

saisis d’un esprit de démence et de verlige; quo lu

peuple, reconvranl ses pouvoirs , Sentir qu’il ne
les peut exercer , et qu’il ne constiluât des organes;

que, créateur de ses magistral: . il sût ailla fois les
censurer et les respecter; que, dans la réforma
subito de loute une nation vivant d’abus , chaque
individu disloqué enniïrît patiemment les priva-

lians et le changemenl de ses habitudes; que. cette
nation enfin fût assez courageuse pour conquérir
sa liberté, une: instruile pour l’affermir. une:
puissante pour la défendre , nuez généreuse pour

la partager: et tant du cunzlilinm pourront-elles
jamais se rassembla ? El lorsqu’en ses combinai-

son! infinies le sort produirait enfin celle-là, en


